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LACS DE L'AFRIQUE AUSTRALE, 

/^ ■ ^ ■ 

/ BZTRAIT GiOGBAPmQnS ET ETHNOGBAraïQDE ^ 

. DE Là BELATION DU TOYAOE DU GAPITAHIE B. F. BOBlWl 
DAIIS L'iHTiUEVB DE CE GONnREHT, EN 1857-1858. 

Suite. — Voir notre cahier de mars , pafe 269. 

OENOLOGIE DE l' AFRIQUE AUSTRALE. 

Le capitaine Burton s^étant attaché spécialement 
dans son voyage d*exploration à Tétude de» race^ 
africaines, sur lesquelles il est entré dans des détaiU 
qu^on ne saurait accuser de prolixité lorsquMI s'a** 
. git de peuples jusquMci à peu près inconnus, nous 
avons pensé qu'il convenait de faire succéder à la 
description géographique des parties centrales de la 
grande péninsule africaine visitées par notre voya- 
geur, une analyse des curieux renseignements qu'il 
a publiés, non-seulement sur les Africains orien- 
taux en général, auxquels il a consacré les deux 
derniers chapitres de sa relation, mais encore sur 
chacune des différentes peuplades avec lesquelles il 
Mai 1862. TOME II. 9 
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s*est rencontré ou dont il a entendu parler dans le 
cours de ses pérégrinations. De cette manière nos 
lecteurs auront sous les yeux dans un seul tableau 
Fethnographie, aussi complète que possible sous 
le double point de vue physiologique et psycholo- 
gique, de la vaste régiop découverte en partie par 
Fexpédition anglaise. 

DES AFRICAIlfS ORIENTAUX EN GÉNÉRAL* 

Avant d'entrer en matière, et pour désabuser 
ceux qui sHmaginent qu'il n'est rien de plus misé- 
rable que la condition matérielle du sauvage dans 
l'Afrique centrale, surtout celle de Tesclave, tant 
négroïde if^ai^ Bàgre, h flapi taiM BurtoB remarque, 
au contraire, qu'il est bien plus heureux, mieux 
vêtu, nourri, logé et soumis à un travail mains pé- 
nible, que l'infortuné ryot des Indes iinglaises, et 
que là oik la traite des esclaves est moins active, il 
n'a rien h envier aux paysans de quelques-unes des 
plus riohes contrées de TEJurope. 

L* Africain, dès le point du jour, quitte lu peau 
de vache qui lui sert de lit, se chauffe jusqu^au mo- 
ment où la chaleur cc^nmenoe à se faire sentir, eo- 
lève le contrevent de roseaux qui feripe l'entrée de- 
sa hutte, et sort pour jouir des premiers rayons du 
soleil. Les villages sont bien peuplés, et comme les 
habitations sont contiguës, ceux qui les occupent 
peuvent, sans se déplacer, s'entretenir ensemble à 
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lear porte, assis sur les talons en face les uns des 
autres. Vers sept heures du matin, les plus àgës des 
garçons conduisent les troupeaux aux champs d*où 
ils ne reviennent qu'au soleil couché. A huit heures, 
on entre dans la hutte pour y prendre son ugali on 
potage d'orge. Quant à ceux qui n'ont rien k man- 
ger, ils vont partager le repas d'un de leurs amis. 
Dès le grand matin, on commence à hoire le pombe, 
si l'on peut s'en procurer. Après avoir déjeuné, TA** 
frieain reparaît la pipe à la main dans l'iwanza ou 
village public , dont nous donnerons la deseripticm 
en parlant des Wanyamwezi; il y passe presque 
toute la journée, dans la compagnie de ceux de son 
sexe, à causer, plaisanter, fumer ou dormir. Quel-» 
quefois il joue; car le jeu est pour lui une passion, 
et celui auquel il se livre le plus habituellement est 
notre croix ou piU» Les moins sauvages ont em« 
prunté aux habitants du littoral le bao i ce sont des 
espèces de tablei avec des jetons et des godets percés 
dans une forte planche. On a vu même des Wanyam- 
wesi que la fureur du jeu a forcés de se vendre 
comme esclaves ; après avoir joué tout ce qu*ils 
possèdent, ils vont jusqu^à jouer leurs vieilles mères 
contre ee • qu'on regarde dans ces contrées comme 
l'équivalent d'une femme ftgée,... une vache ou 
deux chèvres! Les disputes qu^occasionne le jeu sont 
interminables quoiqu'elles ne finissent pas toujours 
d'une manière tragique. D'autres, au lieu de s'a- 
muser, choisissent un genre de travail qui, en oc- 
cupant les mains, puisse laisser le reste du corps et 
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Fesprit libres. Ils font des tuyaux de pipe, sorte 
d'industrie dans laquelle ils excellent; ils se font 
mutuellement les cheveux, la barbe» se coupent les 
cils et les sourcils, apprêtent et polissent leurs 
armes. 

A une heure après midi, l'Africain revient à sa 
hutte faire le meilleur repas de la journée qu'ont 
préparé les femmes , mais comme il ne peut pas se 
passer d'une compagnie, il préfère prendre pour 
réfectoire Tlwanza , où se rassemblent ses enfants 
mâles, ses parents et ses amis dans le moment le 
plus important des vingt-quatre heures. Car, pour 
un sauvage, manger est la première affaire du 
monde ; il y pense toute la journée, il y rêve pen* 
dant la nuit. Ses principaux aliments sont le pois- 
son, la viande, le grain et les végétaux. Le lait, le 
beurre, le miel et certains fruits, tels que les ba- 
nanes et les dattes du palmier de Guinée, sont pour 
lui des objets de luxe. Les boissons enivrantes sont 
le pombe ou bière de millet, le toddi et le mawa, ou 
vin de plantain. On trouve le poisson dans les lacs 
et les nombreuses rivières de ces contrées où Teau 
ne tarit pas; mais les habitants en font peu de cas 
lorsqu'ils peuvent se procurer de la viande. Depuis 
peu on a introduit danç le pays Tusage de la vo- 
laille et du pigeon; mais il y règne un préjugé in- 
vincible à l'égard des œufs, pour lesquels on éprouve 
une répugnance dont on ne saurait assigner la 
cause et l'origine. Quand il ne peut. pas avoir de 
viandç et qic^e l'eau est fare, l'Africain sépare l'une 
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des juÊfuïaires d'un bœuf et s'y attache comme fe- 
raient les sangsues. Cette coutume est générale dans 
le Karagwah et les autres États du nord, et quelques 
tribus, entre autres les Wanyika, près de Mombas, 
battent le sang avec du lait. Les pauvres commu^ 
nément vivent d'orge, de maïs ou debajri (panicum}. 
Les indigènes ignorent la méthode si simple ' de 
faire fermenter le pain avec du petit lait aigre et 
d'autres substances, comme dans rOman. Eil voyage, 
ils se bornent à faire bouillir l'orge sans le monder; 
ils boivent cette décoction et mangent le grain qui 
reste auquel ils donnent le nom de masango; mais 
chez eux ils s'y prennent autrement : l'orge est 
frotté contre une pierre, broyé avec un peu d'eau 
dans un mortier de bois, puis la farine grossière 
qui en résulte est déposée dans un vase de terre avec 
autant d'eau bouillante qu'il en faut pour que la 
farine puisse l'absorber; on y mêle un peu de sel:, 
et après l'avoir agitée légèrement avec une cuiller 
ou un grand bâton dont l'un des bouts est plat, jus- 
qu'à ce qu'elle en soit complètement saturée, on 
transvase le tout dans un panier assez poreux pour 
permettre à toute la partie aqueuse de s'échappe^. 
C'est ce qu'on appelle Vugali, qui forme la nourri- 
ture principale des Africains orientaux. 

Pendant la saison des pluies, les plantes alimen- 
taires ne sont pas rares dans les endroits les plus 
fertiles. Il en est quelques-unes que Ton fait sécher 
au soleil, telles que les patates douces et les cham» 
pignons, pour en avoir dans le courant de l'année. 
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Toutes le» tribus aiment beaucoup U lait; il en 
est même dont il est Taliment presque exclusif du- 
rant la saison où les bestiaux trouvent une pâture 
abondante* On en fait usage de trois manières : 
comme mabichii c'est-à-dire lorsquHl est frais; eli 
mabitu ou lait de beurre ; et en mtifidi ou lait caillé, 
le Uban des Arabes» Quant au fromage^ ils le re*- 
Ifardent comme surnaturel et TacCusent d'eûsorce^ 
1er le bétail. 

Pour faire du beurre on remplit de lait^ en partie 
aigre I une grande gourde» qui sert de baratte it 
^'on agite en lui imprimant un mouvement de va^ 
•t- vient; mais il est clair^ incolore et infect^ par(:e 
qu'on le tient renfermé des deux ou trois mois 9 sani 
ravoir lavé auparavant^ dans des bottes d'écorce ap- 
pelées vtitndo; en un mot, c'est ce qu'il y a de plus 
détestable» A l'ouest de l'Unyamvreti) on s'en sert 
au lieu d'buile pour l'éclairage. 

L'huile comestible qu'on emploie ordinairem^it 
est extraite du karanga (arachiê hypogsBa)^ Une 
autre espèce qui lui est préférable est Tuto, que l'on 
tire de Vufuta ou sésame ; mais la meilleure de toutes 
«st celle que fabriquent les Arabes, et que leur 
iburnit le concombre à Unyanyembe et en d'autres 
lieux où il vient presque sans être cultivé. Cette 
huile est excellente et égale, si même elle ne sur- 
passe pas pour le goût^ la meilleure huile d'olive. 

Dans l'Afrique orientale chacun est son propre 
braéseur et Tlwanza est la brasserie oGtnmuUe. 
Leur breuvage le plus enivrant est une bière appe- 
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lée fomb^i âans laquelle il n'e&tre f^n\ da lieilh- 
bloB< Yoici Gomme elle se fait i Oii met à part là 
moitié du grain (orge etpofiîCMmi ou les deux mêlés 
easemble ), pour être trempé et nlaeéré dtins Teau 
jusqu^à ce quUl germe ; puis oU le pile et en le 
mêle avee Taiitre moitié réduite également en ià-» 
rine < et quelquefois aVèc uil peu de mieh Ob fait 
bouillir cet amalgame à deux ùu trois reprises dans 
de grands pots ; si le liquide n'est pas assez elair 
6n le passe à Tslide d'une éorbeilld de natte et ob 
le laisse ensuite feroientei^t Au bout de trois jouréi 
la liqueur «si aussi aigre que du vinaigré. On 
bt'asse encore uAe autre bière noBimée t9giiOQ $ qui 
est extrêmement capiteluet 

Le potnbe est généralement en dsage dani tautè 
la contrée ; tnais il est des endroits «à Pon se ê%H 
d'autres boissons enivrantes, comme le.f^m&o^ ou 
toddi, tii-é du cocotiei*, à Z^nxîbar et sur la eôte ; 
eelui que les Wajiji obtienneilt par ihéi^icha dd 
palmieir de Guinée $ et le mftwa i ou vin de pkai<s' 
tain. 

Après SToir mangé , T Africain oriental ne inan- 
que jamais de tomber dans un état de torpeur d'oA 
il ne sort que pour passer l'après-midi de la même 
manière qu'il a passé la première partie du jotir 9 
c'est«à*dire à causer, jouer, fumer et cbiquer. Au 
soleil coucbant , ils sortent tous pour respirer la 
fraicbeur a les hommes assis devant l'Iwanza t, 
pendant que les femmes et les filles , après avoir 
pmsé l'eau nécessaire aux besoins d<»aestiques , se 
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réunissent pour commérer et fudfier. Quand vient 
la nuit, on a bien soin de fermer les portes du 
village ; on trait les vaches, et Tbabitant rustique 
rentre dans sa hutte, ou bien il passe le temps 
accroupi près du feu dans Tiwanza avec ses amis. 
0>mme il ignore absolument jusqu^au mode d'é- 
clairage le plus simple, s'il a besoin de lumière, 
il allume une branche d'arbre oléagineux, appelé 
mtata ou mscisa qui brûle durant un quart d'heure 
en jetant une flamme brillante. Avant minuit , il 
s'étend sur sa couche où il ne fait qu'un somme 
jusqu'à la pointe du jour. Son souverain bonheur 
est de passer la nuit dans l'insensibilité, comme le 
jour dans l'ivresse, et tant matinal qu'il soit, il 
évite de se coucher de bonne heure afin d'être en 
état le lendemain de pouvoir dormir la moitié de 
la journée. 

C'est ainsi que s'écoule la belle saison chez l'in- 
dolent Africain. Aux approches des pluies, la 
nécessité de pourvoir à ses besoins qui vont devenir 
plus pressants par la rareté des subsistances ^ le 
tire de son apathie naturelle. Les villageois sortent 
alors de leurs huttes à six ou sept heures du matin 
et travaillent jusqu'à midi ou deux heures, reviens, 
nent ensuite chez eux et prennent leur .repas pré-* 
paré par la femme ou l'esclave, retournent encore à 
leur ouvrage, puis, aji soleil couchant, reprennent 
en chantant le chemin de leur habitation. 

Lorsqu'il fait clair de lune les esprits de l'Afri- 
cain oriental sont éiectrisés comme ceux du chacal. 
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Le son du tambour et un chœur de yoix confuses 
invitent les filles à assister à la danse, à laquelle 
il est rare que participent en même temps les deux 
sexes. Ils s'en acquittent d'ailleurs de manière à 
inspirer, non cette gaieté folâtre, qui accompagne 
ordinairement un exercice de cette nature 5 mais 
\ine extrême gravité. L'Africain oriental ne se 
montre jamais aussi sérieux et ne paraît aussi ab- 
sorbé dans ses réflexions qu^en cette circonstance. 

La musique, chez ces peuples , en est à peine 
aux premiers éléments. Stricts observateurs de la 
mesure, ils sont entièrement étrans^ers à la mélo- 
die* Toute espèce de perfectionnement étant pour 
eux une lettre morte, ils se bornent, quant aux 
tons, aux combinaisons les plus simples et les plus 
monotones. Toutefois on ne peut s'empêcher de 
remarquer le plaisir qu'ils trouvent dans l'harmo- 
nie , Le pêcheur chante en ramant, le porteur en 
cheminant, et la femme de ménage en broyant son 
grain. La nuit, les villageois, assis en cercle, re* 
viennent, durant des heures .entières , avec une ar»^ 
deur qui ne se ralentit point, au même petit nom- 
bre de notes et aux mêmes paroles insignifiantes. 
Le genre en usage parmi eux est un récitatif que 
tous répètent en chœur par intervalles. 

Tous leurs instruments ont été empruntés à 
différents pays, à Madagascar et à la côte. Les 
plus usités sont le zézé ou banjo qui ressemble pour 
le son au rubûbah d'Arabie, et. qui est le type de 
la guitare espagnole; le kinanda, d^où viennent 
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sans doute la plaltérion , la harpe « le luth et U 
lyre. Quant aux instruments à vent ^ ndus nom^ 
xnerons le nai ou flûte de Tlnde « le siwa, le dhete^ 
le barghumi et le muttmai ) mais rin^trutàenl da 
prédilection est le tambour i c'est lui qui appelle 
aux armes i invite aux fétee et guérit lee maladesi 
Il y en a de plusieurs ftôftès, ddnt la plus grande^ 
appelée ngomàkUf se compose d'un tronc d'arbre 
é?idé ayec tin pied cylindrique ^bi part de èa base 
et le maintient droit lorsqu'on le fixe en terre. Cet 
instrument a trois ou cinq pieds de haut sur deux 
de diamètre ) il est garni en dehors d'un réseau d« 
grosses cordes ) sur sa partie supérieure est tendti 
un parchemin ) et uû couVerole de cuir vertf qu'on 
y adapte quand il est lâche et qui sd resserre aus-» 
sitôt après ayoir été présenté au fèil ^ sert à garantir 
le piedf On frappe sur cette caisse à grands coups 
de poings et quelquefois ayec de gros bâtons. Us 
ont encore Un petit tambourin d'un pied de haut 
es forilie de sablier que recouyre Une peau d'i- 
guanet L'upatu elt une espèce de cymbale qui 
consiste en un pot de cuivre à fond plat, tourné 
sens dessus dessous ^ et qu'on frappe aveu un mor^- 
ceau de bois. Enfin^ le sanje est une gourde rem^ 
plie de cailloux que dans certains endroits du 
pays aiment beaucoup les femmes et les enfants, et 
dont les Waganga ou faiseurs de pluie, font surtout 
un grand usage. 

Afin de varier la monotonie d'une journée afri- 
caine f les indigènes ont recours à de fréquentes 
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libations , et €[uelquefoi« à la chasée. Dan» U f>ra- 
mier cas, les commensaux se rassemblent dàs Vaube, 
s'asseyent en cercle et se partagent par pelotons de 
trois ou quatre pour faciliter la circulation du bol» 
Le mwandazi^ ou celui qui est chargé de présenter 
là coupe, fait le tour de rassemblée, ayant bien 
soin de &' adresser d'abord aux chefs et aux anciens 
qui sont toujours munid de plus grands Yases» Le 
sonzo, ou coupOi qui sertaussi de cantine en toyage, 
est ordinairement fabriqué* par les femmes atëc 
une espèce d'herbe appelée màvû > ou une feuille de 
palmier sauvage ; les tiges fendue! sont tordues 
proprement de façon à former une corde fine que 
l'on enroule, à commemîer par le basf en cercles 
concentriques I chacun joint à son voisin par un 
lien de la même substance. Quelquefois on lui 
donne une couleur rouge et noire« Lorsque le sonso 
est terminé il ressemble à un cône tronqué à peu 
près dans le genre d'un fez turc^ Il peut atoit six 
pouces de diamètre sur cinq de profondeur^ et 
ceux d'une capacité ordinaire contiennent à peu 
près un litres Cette 'coupe fait le tour sans inler- 
ruption, et les buveurs s'arrêtent de temps en 
temps pour reprendre haleine, parler, rire, chi- 
quer du tabac et fumer le bhang. Cette orgie dure 
des trois ou quatre heures, ou plutôt jusqu'à ce 
que le pombe soit épuisé. Alors» les ivrognes , les 
yeux rouges ^ les traits altérés , la langue épaisse et 
en titubant , s'en vont chez eux où ils restent assou- 
pis toute la journée^ H n'y a peut^tre paa de pays 
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en Europe et ailleurs où ron voie autant de buteurs 
que dans l'Afrique orientale. Il arrive assez sou- 
vent aussi que des femmes s'enivrent ; mais elles 
ont leur pombe en particulier et ne boivent jamais 
atec les hommes. 

Immédiatement après les pluies , l'Africain 
oriental , qui soupire après cette époque pour se 
procurer, au moyen de la chasse, la nourriture 
animale dont il est si avide, prend son arc, ses 
flèches et son rungu ou bâton noueux , et se lance 
à la poursuite des petites antilopes, des lièvres et 
des oiseaux. Pendant les chaleurs, époque où les 
eaux tarissent, il se tient en embuscade près des 
étangs , pour s'emparer des plus grosses pièces de 
gibier, surtout de. l'éléphant, qui viennent s'y 
abreuver. En bien des endroits , les chasseurs sus- 
pendent aux arbres avec des cordes un bloc de bois 
terminé en pointe qui , lâché par les pieds de l'ani- 
mal , tombe sur lui et le blesse mortellement. Dans 
l'Ugogo et les contrées maritimes , on prend le gi- 
bier dans des trous creusés en terre qu'on nomme 
-mtego et où les voyageurs courent le risque de tom- 
ber. Ce mtego est une excavation oblongue dont la 
largeur diminue à mesure qu'elle s'enfonce , et 
qu'on voit toujours seule, et non par couple, comme 
dans le sud de l'Afrique. C'est toujours auprès de 
l'eau que l'on creuse ces pièges dont on a soin de 
masquer l'ouverture avec un lit de branchages et 
de feuilles. On ne connaît point ici le hopo des 
Backwains. La poitrine desbétes sauvages que l'on 
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prend appartient de droit aux chefs du pays. 
Quoique Thomme, dans ces contrées , se miontre 
l'ennemi acharné de Véléphant et que des milliers 
d'individus comptent sur da destruction pour vivre, 
il n'en est pas cependant plus rare, comme le 
prouvent les nombreuses traces que l'on rencontre 
de cet animal aux environs de Chogwe et de Tongwe 
où stationne un corps de Belouches, près de la 
Tille de Pangani. La chasse de l'éléphant est pour 
l'Africain oriental TaiTaiire la plus importante ; les 
chasseurs, au nombre de quinze ou vingt, s'y pré- 
parent en se munissant d'amulettes que leur pro- 
cure le mganga^ et en s'abandonnant huit jours 
durant à des orgies où le chant, la danse, le son 
du tambour, et les libations ne font pas faute. Les 
femmes parcourent le village en frappant une houe 
avec une grosse pierre : musique barbare qui ac- 
compagne dignement les roujades, les hurlements 
et les chants confus par lesquels s'exprime la joie 
qui les transporte. A chaque pas les danseuses se 
penchent tantôt à droite, tantôt à gauche, comme fait 
Téléphant, et rejettent la tête en arrière avec une 
violence capable de la disloquer. Toute cette cohue, 
conduite par une femme qui tient à la main deux 
houes , s'arrête devant les maisons des Arabes, 
où elle croit pouvoir espérer qu'on lui distribuera 
de la verroterie, et là, elle tâche d*imiter les actions 
de différentes espèces d'animaux en faisant les plus 
hideuses contorsions. La journée finit par une danse 
extrêmement grotesque. Ce ^tival, comme on di« 
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rait ebez Bout, a peut-être été imaginé comme un 
dédommagement de la pénitence qu'aura à subir 
Tépouse du cha9seur à laquelle est interdit, pen- 
dant Tabsenca de son mari , Fusage des aliments de 
cboix , des beaux babits et de la pipe. Elle ne doit 
pas non plus, dans cet intervalle, sortir de cbez elle. 
Il y a plus 3 si la ebasse est mauvaise, on ne manque 
pas d'en attribuer Pinsuecès à quelque infidélité 
de sa part. Sur ces entrefaites , les bommes , qui, 
sous ce rapport, ne le cèdent pas aux femmes, cir- 
culeqt çn sautillant avec toute la grAee et la gentil* 
lesse d^ours bien exercés autour d*un tambour ou 
d'un Uilindo, grande botte en écorce posée à terre, 
Touverture en dessous, et on le bat vigoureusement 
avec des bitons et à coups de poings, ou on le frotte 
avec des pierres. Autour du tambour sont adaptées 
plusieurs queues d*élépbants destinées peut-être à 
remplacer les simulacres en argile qui figuraient au 
milieu des fêtes de TEgypte ancienne. 

Après s'être complètement enivrés , les cbasseurs 
partent de grand matin portant avec eux des tisons 
allumés, pour ne point manquer de feu dans le 
jungle et pour les approcher de leur boucbe afin 
d'en écarteflp Pair froid* En certains endroits sont 
bâties des buttes pour les cbasiseurs, quoiqu'on ne 
s'en serve pas souvent en poursuivant les éléphants, 
parce que, une fois effarouchés, ces animaux ne 
reviennent plus dans les mêmes pâturages. Toute 
l'habileté du chasseur consiste à séparer du trou- 
peau oehii qui a des défenses sans éveiller le moindre 
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soupçon, et à former un cercle autour de la victime. 
Le mganga ensuite se lè^e en poussant un cri , et, 
le premier, darde un coup de lance, ce que font 
tous les autres après lui. Leurs armes ne sont point 
mnpoisonnées , mais elles finissent par devenir fa- 
tales à foroe de faire de légères blessures. Il est rare 
c[ue l'animal ainsi harcelé rompe, comme on pour* 
rait le croire et comme il lui serait très-facile de le 
faire, ce oercle d'assaillants* Sa ténacité proverbiale 
s'irrite I il attaque un individu qui se sauve; un 
autrq alors ei| poussant un cri darde sa lance contre 
la oroupe de l'éléphant qui laisse le ftigitif pour se 
tourner vers ce nouvel ennemi ; manège qui se re- 
n^uvell^ jusqu'à ce que Fanimal, perdant à la fois 
haleine et courage, cherche à s'échapper. Les chas- 
seurs en oe moment redoublent leurs efforts, et en- 
fin l'énorine proie, épuisée de fatigue par la perte 
de son sang qui jaillit d'une centaine de plaies, finit 
par mordre la poussière. Les vainqueurs, non sans 
avoir préalablement chanté et dansé, détachent avec 
précaution les défenses à Taide de petites haches 
bien affilées; on en retire de suite la précieuse 
moelle qui est dévorée sur le lieu même. La chasse 
se termine par un grand festin dont la graisse et les 
entraille» de l'éléphant font les frais, et les ^mis-» 
seurs s'en retournent chez eux en triomphe chargés 
d'ivoire, de lambeaux de peau taillés en ovales 
pour garnir les boucliers,^ et de festons de viande 
crue et exhalant une odeur forte embrochés à des 
perches. 



Digitized by 



Google 



144 NOUTELtBS ▲NITALES 

Dans toute l'Afrique orientale, dit le proverbe, la 
souris voyage avec un bâton. L'éducation des jeunes 
gens et les exercices auxquels sont soumis les 
hommes faits se bornent au maniement des armes. 
Malgré cela, ces peuples ne sont pas aussi adroits 
que les Somals du nord et les Gafres du sud. Leurs 
dissensions intestines les tiennent dans un état con- 
tinuel d'hostilité et les obligent de porter des armes; 
mais leur profession d'agriculteurs, en les dispen- 
sant de recourir à la chasse, les empêche d^acqué- 
rir rhabileté qui leur serait nécessaire pour se pro- 
curer chaque jour la nourriture dont ils ont besoin. 
L'Africain n*est rien sans ses armes ; il ne saurait 
se servir de ses forces personnelles, et lorsquHl est 
forcé d'en venir aux coups, il se bat comme une 
femme. Ainsi, il se contente de faire parade de ses 
armes qui chez lui tiennent lieu de courage. Dans 
les parties de l'intérieur, où les dangers sont inces* 
sanls, tels que TUgogo, les Wanyamwezi n'osent 
pas en porter dans la crainte qu'on ne les provoque, 
tandis que chez eux, où ils jouissent d'une sécurité 
relative, ils ne paraissent jamais sans lance ou sans 
massue. 

Les armes que l'on porte partout sont la lance et 
la sagaie. L'arc et les flèches, la massue, la dague 
et la hache d'armes ne se voient que chez certaines 
tribus. Quant au mousquet et au sabre, les étran- 
gers seuls en font usage au delà de la côte. 

On se sert de la lance (mkuki ou farara) pour 
frapper immédiatement l'ennemi, plutôt que pour 
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Tattaquer à distance. Sa lame est en fer, étroite et 
si souple qu'elle ploie sous les doigts. Les meilleures 
se, fabriquent dans le Karagwah. 

La sagaie ou javeline (hikuki) est très-commune 
chez les Warori et autres peuplades belliqueuses 
qui en ont toujours un faisceau au moment d'enga^ 
ger le combat. Elle ressemble à la lance, si ce n'est 
que sa pointe est souvent barbelée et que le manche 
est plus court. 

L'Africain oriental est bon archer; c'est à ses 
yeux une honte de ne l'être pas, et cependant les 
plus braves parmi ces peuplades, comme les Wama- 
sai, les Wakuafi, les Warori et les Watuta, pour- 
raient leur répondre que l'arc ne prouve ni le cou- 
rage ni la valeur, car ils n'en font point usage. 
L'arc se fait avec une branche de mumepweke ou de 
mtala^ et il est si peu flexible, que l'archer le plus 
robuste aurait bien de la peine à atteindre avec cette 
arme un objet éloigné seulement d'un mètre. C'est 
probablement un arc de cette espèce que le roi d'E- 
thiopie envoya à Cambyse en lui faisant dire d'une 
manière insultante, qu'il ferait plus sagement de ne 
point attaquer des hommes capables de faire ployer 
des armes semblables. Les meilleurs arcs se font 
chez les tribus voisines de la rivière de Rufîji; ils 
ont à peu près la longueur d'un mètre et demi, et 
Ton emploie pour faire la corde la peau, les boyaux 
et les tendons du cou el des jarrets d'un bœuf, ou 
des fibres d'arbres. Les flècbes, longues d'environ 
soixante centimètres, sont d'un bois léger, souvent 
Mai 1802. ToMC n. 10 
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même de roseau, et ont le défaut de manquer dô 
pesanteur 5 aussi le but qu'elles atteignent ne sau- 
rait excéder quinze OU vingt pas. Les Waûyika dé 
Monbad, les Wazaratuo^ les Wak'hutu, lesWasa- 
garft et les habitants d'Uruwa, sont les seuls qui 
empoisonnent le fer de leurs flèches en le tretbpant 
dans le suc vénéneux d'une espèce d'euphorrbe (?) » 
qûô lés Wazaramo et les Wak'hutu nomuïttït 
mkandekande (1). 

Le f ungu, ou massue africaine, en usage; depuis 
le Cap jusqu'au nord de l'Équateuf , varie dans sa 
forme, ses dimensions et les accessoires dont elle 
est accompagnée 5 mais elle est, de tontes les armes 
dont on se sert dans l'Afrique australe, la pins 
meurtrière et celle aussi sur laquelle les Africains 
Comptent plus que sur leurs lances et leurs flèches. 

Le sime, ou poignard, n'est pas le m^me dans 
toutes les tribus. Chez les Wahumba et les Wamâ- 
sai la lame est longue d'un mètre vingt centimètres 
et large de deux doigts , ailleurs elle a de quati^*- 
vingt onze centimètres à tm mètre cinquante-dectt 
centimètres de longueur. Elle est ordinairement 
droite, aiguë et à deux tranchants ou dentelée. On 
en fabrique un grand nombre dans les environs âa 
lac de Tanganyika. 

La hache d'armes, ou choia, est généralement Cïi 

(1) Les linguistes remarqueront peut-être ui> rapprochement issex 
sensible eatre le nom de Mkandekande et celui de Damankadda 
<|ue le docteur Barth entendit domier à une plàfitd^ également véilé- 
btiise assez oomnaiM dams l'intértevr de VAiriqua au nord 4eVÛqfm- 
teiir et particulièrement sur les bords du Niger. D*"*. 
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ûsâge parmi les tribus qui demeurent autour de ce 
dernier lac. Sa lame est triangulaire. 

Les Wavinza font un bouclier en ouvrage de van- 
iierie de iin mètre quatre-vingt deux centimètres 
siir soixante centimètres, et les Wahungu ont un 
grand pavois ep peau de bœuf. 

On a consulté les intérêts in commerce, plutôt 
que ceux de la prudence, en fournissant aux Waze- 
gura et a d'autres peuplades voisines de Zanzibar 
le moyen de se procurer des armes à feu qu'ils em- 
ploient a arrêter les caravanes et à exercer toutes 
sortes de t)rigandages cnez leurs voisins , qui n'ont 
pas cette ressource pour leur résister. On assure 
qu^une seule maison d' Aflemagne a expédié en uiie 
année treize mille mousquets. 

La race négroïde n est point industrieuse. Quoi- 
que le coton abonde dans l'intérieur, tout ce qu'ont 
pu faire les Wanyamwezi a été d'ébaucher un mé- 
tier à tisser. La manipulation du fer et du cuivre 
est le partage exclusif des Wafyoma et des tribus 
riveraines des lacs. On à le plus souvent recours à 
la gourde pour remplacer la poterie. Les autres 
branches d'industrie nécessaires à tous les sauvages 
se bornent à la confection des nattes, des paniers 
el des cordeÂ. 

L'art du charpentier est toujours dans son en- 
fance chez les Africains orientaux. Tout leur savoir- 
faire consiste à construire des cabanes^ à fabriquer 
des châlits, des canots, des mortiers, des bols, dés 
terrines, des cuillers, des escabeaux et d'autres ob- 
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jets mobiliers. Pour tirer parti d'un arbre, on le 
dépouille d'abord de son écorce, on l'abat au moyen 
du feu ou de là hache, puis on le divise en longueurs 
de différentes dimensions auxquelles on donne la 
forme convenable, ce qui exige beaucoup de temps 
et de fatigue. Leurs outils sont la hache ou cboka , 
qui est tout au plus le cinquième de nos grandes 
haches, et la doloire ou mbizo, que l'on connaît 
aussi dans l'intérieur; mais personne, si Ton en ex- 
cepte les fundi et les esclaves amenés à la côte, n'a 
jamais vu de scie à main, de cintre ou de ciseau» 

Avant de tisser le coton, on Tépluche et le net- 
toie à la main, ensuite on en fait un fil grossier* La 
quenouille est inconnue, et l'on y supplée en entor- 
tillant la ouate autour du poignet gauche. Us ont 
deux espèces de fuseau ou nUavi^ avec un croissant 
et. un crochet. L'titanda, ou métier pour tisser, 
consiste en deux gaules placées latéralement, d'en- 
viron trois mètres soixante-cinq centimètres, sup- 
portées aux extrémités par des montants» Sa forme 
oblongue est complétée par deux barres en croix 
autour desquelles est assujettie la double ligne de 
la chaîne. Les dimensions du tissu sont de un mètre 
cinquante centimètres à un mètre quatre-vingts cen- 
timètres de longueur, sur soixante à quatre-vingt- 
dix centimètres de largeur. Leur toile est fort peu 
de chose; elle laisse pénétrer aisément le vent et la 
pluie, tant elle est peu serrée ; aussi l'Africain lui 
préfère-t-îl les cotons de fabrique étrangère. 

C'est sur le versant des petites collines de grès 
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que Ton extrait le fer à Tétat de gangue [utundwè). 
On le transporte dans un hangar ouvert où il est 
forgé. Le fourneau est un trou pratiqué en terre et 
rempli de charbon, sur lequel on dépose l'utundwe 
que Ton recouvre d'un autre lit de charbon allumé. 
On attise le feu au moyen de deux soufflets {mafu- 
kutu) composés de deux auges grossièrement ^rron-^ 
diçsy ayant soixante-seize millimètres de prof on* 
deur sur quinze centimètres de diamètre, tiréeç d'un 
seul morceau de bois, lesquelles se prolongent pa.-^ 
rallèlement en deux branches et qui sont percées, 
pour donner passage au vent, par deux ouvertures 
ménagées sur les parois des auges. Ces auges sont 
couvertes de peau et l'on y adapte, pour qu'on 
puisse les saisir, deux grands bâtons en saillie, cçi 
qui permet de les manœuvrer étant assis. On met 
une pierre sur ces soufflets pour le? empêcher de 
vaciller, et Ton fixe des tuyaux en argile, ou des 
chalumeaux d'orge, avec un trou latéral sur les deux 
bras pour empêcher qu'ils ne prennent feu. On en 
fait fonctionner jusqu'à dix à la fois dans le même 
moment, et il faut y mettre une grande activité 
pour que le souffle ne se ralentisse pas. On fait 
fondre et refondre le minerai jusqu'à ce qu'il soit 
dégagé de toute matière hétérogène. La méthode 
pour tremper le fer est inconnue; on le tient çn 
réserve dans des moules d'argile ou l'on en fait des 
houes. Des pierres bien polies tiennent lieu d'en- 
clume et de marteau. Les principaux articles de 
serrurerie sont des lances, des sagaies, des fers de 
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flèches, des haches d'armes, des cognées, des do- 
loi res, des couteaux, des poignards, des faucilles, 
des rasoirs, des anneaux et des sambo, ou petits 
cercles en fil d'archal. Les porteurs d'ivoire, lors- 
qu'ils sont en route, ont une grosse clochette appe- 
lée kinda suspendue à leur dent d'éléphant ; ils en 
ont une autre plus petite appelée kengere ou kingi 
attachée à leurs jambes. Les plus industrieux font 
des pî|es avec leurs godets et leurs tuyaux en fer, 
et le fumeur fabrique pour son propre usage de pe- 
tites tenailles et des pinces qui, chose açsez singu- 
lière, sont inconnues même des habitants de Zan- 
zibar. 

Cette partie de l'Afrique ne produit point de 
Suivre \ celui qu'on y voit vient du pays de Ca- 
zembe* 

L'art céramique n'a fait que peu de progrès dans 
F Afrique orientale où le tour est inconnu. La terre 
à potier est une argile d'un brun rougeâtre, que 
l*on tire du fond des rivières ou que Ton trouve à U 
surface du sol. Après l'avoir réduite en poussière 
l'ouvrier la pétrit avec de l'eau, la façonne à la main 
en commençant par l'orifice. Quand celui-ci est 
sec, il ajoute vingt-cinq millimètres de terre qu'il 
fait encore sécher au soleil, puis continue successi- 
vement la même opération jusqu'à ce qu'il ait fini 
son vase sur lequel il trace des lignes et d'autres 
ornements. On met ensuite les pots par pile^ de sept 
bu huit dans le four où l'on ne fait brûler que de 
rherbe, parce qu'un feu de bois les ferait fendre: 
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4M5fi 9e aoi^t^îl» cuit9 ij«- à moitié ^ iMDit'^ils «m 
çQulc^^ d^ famée; n^is 4a;»« )-Usag^ra Targi^ à 
potier prend la couleur du spl^ ç^ qui pr^^i^ient di^ 
fer. Uq ouvrier habite peut faire par jjour quatre de 
çç§ ppt$ dont quelquç^TUQs tienocnt plusieurs ffkU 
Ions (le gallon vaut qn^ivc litres et den^i). Le« 
étrangers ^opt étQnné3 âfi hm régularité, quelqu^-r 
fois mém^ de leur forme pjitti^re^que. Les meilleure 
i^e font à Ujiji^ ^u I^aragwah «t dans TUganda. 
Nous citerops ej^tr^ autr^^ ^^ grapd nombre di 
yases qui ress^wWepit k «'y tromper ^ux jarrç^ vi^r* 
nissées ck pjinciefmç l;gypt^, çt Vvk^ngQf d'un^ 
#porwe dimensip», qui sert de cuve pour h ferm^»^ 
Uktipn d^s liqmsurs. Cep^pdaiat, içowpie U pofcsw 
^t rar? et <;bèfç, çjx h rewpl^çft par te fe^i/u ou 
iîucwr&i/a hgemrWf^ ^i^c/çptéppur tes usager pulir 
n^irçs, Le? iodigènes dirigent fg végétatiop de <nî^- 
j^ièrç il lui fairi9 prendre te« form^^ tes pl«4i» ^apri** 
cteufi^ç. 

]VUi)» c'est suTtout dans la confection des godets 
de pipes (fntemba ou bon) qu'^ï;c^ltept tes Afri<;aii^^ 
orienta»^ 11 y en a d# deux portes : te première se 
fait avec une pierre tendre, peut-être une espèce d^ 
staatite, qui sa trouve à Uspnga prè$ d'Utumbar» 
et sur la route du Karagwabt On fabrique l'autre 
gvec ce qu'on app^lte vulgairement de te terre k 
pipe* Pour h$ cuire on oe fait p^s plus de cérémor 
nie que pour la poterie. La pipe d'Unyamwezi est 
d^une forme gracieuse ; mais le mtemba le mieux 
fait est celui d'Uvira : noir en dedans» comme tout 
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autre objet de poterie, il est en dehors d'un blanc 
grisâtre et on y ajoute du rouge avec le chillam 
indien (crocus martis). 

La vannerie et la fabrication des nattes sont dans 
TAfrique orientale les occupations favorites des 
deux sexes et de tou» les âges. On y voit de grands 
paniers appelés sengo, peu profonds, peints en rouge 
et en noir et parfaitement tressés. La seule espèce 
de natte qui se fasse dans l'intérieur et qu'on nomme 
karcLgioah, sert tout ensemble de lit et de tapiâ; les 
porteurs l'emploient en voyage pour s'en faire un 
abri. L'humidité la fait gonfler et elle devient bien- 
tôt impénétrable à la pluie. La plus belle espèce de 
natte, que l'on appelle mkeke^ se fait à Zanzibar 
sur la côte avec les feuilles nouvelles de Vukhindu 
et on l'embellit de plusieurs couleurs. Les femmes 
de distinction se font un honneur de déployer toute 
leur h<ibilelé à tresser cette sorte de natte dont le 
prix n'est jamais moindre de 4 dollars (21 fr.i64c.). 
Personne autre qu'un chef parmi les peuplades ma- 
ritimes n'a le droit de s'asseoir sur cette natte. 

On emploie encore à faire divers ustensiles et 
des filets pour la pèche les fibres des arbres et 
de certaines plantes dont les plus faciles à diviser 
et les plus souples sont , sur la côte, l'ananas , et , 
dans rintérieur, le plantain. Les téguments de la 
calebasse et du myombo, qui viennent ensuite ^ 
donneraient une bonne filasse si l'on suivait un 
autre procédé que celui des Africains, et si , après 
l'avoir broyée, on la filait au lieu de la tordre à 
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deux mains ; aussi ne faut -il qu'une demi-heure 
pour faire les plus grandes cordes, et quelques 
minutes d'efforts seulement pour qu^elles se cas- 
sent. On obtient un beau fil soyeux , qui sert à 
pécher, d'une plante de la famille des aloès que 
les Wanyamwezi appellent mkonge : c'est le hig ou 
hàskul du pays de Somal où il se plait dans les 
plus mauvais terrains. On ne peut parvenir à le 
brûler. Les feuilles sont dépouillées de leur enve- 
loppe et, en pressant fortement leurs extrémités 
entre deux morceaux de bois, on en tire simulta- 
nément toutes les fibres , comme un sabre de son 
fourreau. Les fatilah, ou. mèches de fusil que Ton 
fait à Zanzibar avec du coton , se font dans Tinté* 
rieur avec les filaments de la calebasse. 

Il est naturel de penser qu'au milieu d'une po- 
pulation aussi disséminée et dont le genre de vie 
est aussi simple que celle de ces contrées , la mul- 
titude de maladies qu'on voit régner chez des peu- 
ples plus civilisés qui occupent des espaces plus 
circonscrits ne sont pas même connues de nom dans 
l'Afrique orientale. 

La principale affection sporadique qu'on y re- 
marque est la fièvre rémittente et intermittente, 
avec ses nombreuses ramifications. La^ maladie 
épidémique la plus dangereuse est la petite vérole 
qui éclate subitement dans le pays et s'y propage 
sans foyer ni contact. Le capitaine Burton assure 
qu«, pendant plusieurs années , elle n'avait pas 
quitté la colonie arabe de Kazeh, et qu*un peu 
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âvftnt son ardif é« A3 enolATes sur Mû étftîfiot morli 
en Oioifts d'un mois. A«i coQimenqemfint de liM , 
une TÎolente ajttaque de choléra ûb de terribk^ ra**- 
Tages dans Ttle de Zanzibar et dans toute la région 
maritime, sans avoir |>énétTé daqs le centre diji 
continent. Les étritngws, dans l'Mriqu» oriisntala* 
«ont sujets à la dyssenterie et à d'autres maladies 
semblables qui isont l'effiet de la fièvre. Les iMemies 
ombilicales et les prolapsuê sont assec communs 
parmi les indigènes , ainsi que Tëpilepsie et les 
l>phthalmie6 aiguës , et, dans les terres basses , les 
desquamations , les tumeurs et les maladies cutar 
tiées. Gomme la possession diabolique est Tobjet 
de la croyance universelle , le médecin auquel on a 
recours ordinair^nent dans les maladies est le 
mganga ou devin qui, sans a'oqcupar en aucune ma- 
nière de la diagnose lorsqu'il est appelé, le diable 
lui en épargnant la peine, procède aussitôt à la 
guériscm du patient, après toutefois avoir d'abord 
fait tuer une chèvre dont la t^ite et la poitrine lui 
scmt adjugées, puis réglé et s'être fait payer des 
honoraires plus considérables pour ses prescrip- 
tions. 

L'étude de la psychologie dan« l'Afrique orien- 
tale est celle de l'esprit humain à l'état, élémentaire 
lorsque, soumis à l'influence de la nature matérielle, 
il ne progresse ni ne rétrograde. De plus, à l'instar 
des autres sauvages, c'est un mélange de bien et de 
mai; mais, ainsi que cela doit arriver dans une 
société barbare, la aomme du mal l'emporte S4|r 
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celle d)i bien. Qu a dit q\ie VhwfinUi 4^1» MKt^fr^ é/)0îr 
I,^ plu$ igoiste de tQus les êlre^ de son, esfféçe, ^ o^m 
observî^lion cojîiYicnt parfeitçijaent à VA^rifis^in 
oriental, chez Ifscjuel clpmine ce sf^pUm^l^ fB?;filu§if 
c[u'il ne prend même pas la peine de diçsimul^r. l4 
bc^uf^ dit le texte ^acré, connaît la main qui kf 
n^Qurrit; il ^'en e^t paa de même 4^ T Africain m 
gui n'a jamais germé u^ sentiment de gratitude; 
S'il yient à perdra son père ou $on enfant , Vint^jw 
valle d'une nuit suffira pour cal^çr su douleur, Lit 
npm même d'hospitalité lui est i|^qonnU| k moins 
qu'il n'ait intérêt d'e^ remplir les devoirs. Danç 
f^ette société, étrangère à to^te /çspècç dç princi^ 
et àfi fr^in, l^ p^ensonge est babitu^I, et n'a pf^9 
Pl^ême le plus léger prétexte pour s^ faire e^camif^ 
Ppi|iiAtres, indisciplinables, vindicatifs, sans pitil 
pour l'infortune de leurs frères, querelleurs, Ip-^ 
quaoes, ces peuples seflf^Jîlent avoir pri^ à Uchç dç 
f éunir tpus les vices et tous les dèfwts, et l'on p^vjt 
dire avec vérité qi^e ff^vm e\i3^ U n'y a point 4^ 
verti^ réelle, fi^ n^êmfi que les enfants, l'Africfiip 
Qriwt^l pa5?e touJQVirs d'un e^trên^e ^ l'î^utrç^ Uq 
}iomme se pe^^dra ^ ui^ chevron de sa demeura ^t 
repoi^ssera du pied ftvec sang-frpid le mortier dç 
bois sur lequel il s'était hissé^ et néapi^^oins U. ^^ 
visage la mprt avec hqrr/çur comwe tous leç iia}ivagÇ4, 
^Ah| s'écrie-t-il, qixel mal c'e^t de niourir! dq c^^'r 
ser de boire et de manger 1 de ne plus porf^r f}e 
beaux vêtements I » Détruire est pour lui un besoii^, 
manie qu'il partagé avec tous les nègres eu géi^ér 
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rai. Jamais un esclare ne brise un objet quelconque 
É^ïïs montrer par un sourire instinctif le plaisir que 
lui fait éprouver cet accident. Tout en veillant à 
sa propre conservation, il ne fait pas plus de cas de 
la vie des autres que de celle d'une chèvre. Pen- 
dant l'incendie de Zanzibar on a vu des nègres en- 
tretenir le feu avec des matières combustibles, chan- 
ter et danser avec une joie féroce. En pareille cir- 
constance, les Arabes ne se font pas scrupule de les 
tuer comme des chiens. 

Le mariage pour ces peuples n'est qu'une affaire 
d'ixitérêt. Ce n'est point une compagne à laquelle 
on s'unit, c'est une marchandise qu'on achète et 
qu'on peut vendre ensuite, ou dont on exige la va- 
leur basée sur le prix courant des esclaves, si un 
bomme vient à s'en emparer. Les enfants sont aussi 
un objet de spéculation. La polygamie qui règne 
parmi ces peuples est illimitée. Les chefs font pa- 
rade du grand nombre de femmes qu'ils possèdent 
et qui monte de douze à trois cents. L'individu con- 
vaincu d'adultère, est puni d'une amende, ou, s'il 
est pauvre, vendu comme esclave ; mais comme ce 
crime, qui passe seulement pour un attentat à la 
propriété, est assimilé à un léger vol, il est rare 
qu'on ait recours à ces sévices. L'Africain, forte- 
ment attaché au foyer domestique, parce qu'il y 
trquve intérêt et plaisirs, n'est susceptible d'aucune 
affection conjugale , paternelle ou filiale. Le temps 
de l'enfance une fois écoulé, non-seulement il n'y a 
plus rien de commun entre le père et le fils, mais ils 
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deviennent ennemis, à la manière des animaux sau- 
vages« Ces peuples néanmoins ne sont point étran- 
gers à la sociabilité ; car, lorsqu'ils viennent à perdre 
subitement leurs parents, ils passent quelquefois du 
chagrin à l'hypocondrie et à la démence , parce que 
leur esprit n'est pas à l'épreuve d'un choc violent 
et inaccoutumé. 

Les femmes, dans T Afrique orientale, ne jouissent 
pas d'une influence aussi prépondérante que parmi 
les tribus mieux organisées du Sud. Il est quelques 
cantons où les femmes tiennent les rênes du gouver- 
nement. Ces peuples,^urlout les Wanyamwezi, sont 
dans l'usage de prendre conseil de leurs femmes; 
mais l'avis d'un frère ou d'un ami lui est ordinai- 
rement préféré. 

Les premiers éléments de l'architecture sont com-' 
plétement incpnnus ici. Content de son hangar ou 
de sa hutte alvéiforme, de ses branchages disposés 
en hémisphère et de la peau qui lui sert de tente , 
l'Africain oriental n'a que de l'aversion et une hor- 
reur tout à fait sauvage pour des murs bâtis en pier- 
res. Beaucoup de Wanyamw^ezi , qui viennent à 
Zanzibar, ne peuvent prendre sur eux d'entrer dans 
une maison. 

Yorace et gourmand, il aime cependant mieux 
manger peu et souvent que de s'astreindre à une vie 
réglée. Les Wasawahili eux-mêmes, qui sont plus 
civilisés , n'ont pas de mots dans leur langue qui 
répondent à ceux de déjeuner, diner et souper. A 
ses yeux le souverain bonheur est de manger et de 
s'enivrer. 
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Qttloit à 1a ihbràlité , prise dans sa plas làf ge âc- 
ceptien, rAfrîéain eti est totalement dépourvu. ÏL 
^oîè fcdiriiÉië ofr férâh lirië bbtmé tfelitre • il mendié 
*inè«ïé« è'^ttart strû ihëticf. Sk déptatalfoii fest èx- 
««êteé, « PKitngûë tcifaplit tous Ifeô irtoinèntg ^tlHl 
fc[*a |>àé côôsaci-és àili eieéà dé l'ititempëtaiicë. D*une 
grossièreté choquante, il n'apporte ni ménagements 
M é^alrd» Aé^s ië^ fëlàtioli^ avec ^ui qifë cet §bit. 
S*' èùrîoéît* *st înèdHàble et ètk ôÎJSeàiîons |)Our \k 
wa^Mit ôtettefit la t^àfiéndé ïPilii ëtlPâiiger à bout. 

h^ff facftKf ;fe intellfectdèllès de rAfriCaîii oriêiilàf , 
i^ériléH 'et if icultës, feèmblent peu àuscèptiWès âé 
p^grè» et'ié fcapablëi Aïi cHâbgef . De liiéihe que les 
p^éôptes' èbh fâvlH^és eh g)ènéraï , 11 ôbsérî^e bieii , 
mais sans profiter de ce qu'il obselrve. ëôh intelli- 
gence, ébiripàréte â cdlè dé îiôS paysans sanà édiica- 
lit^iiy est sutprenahte, îiiaiâ fcitfcoii^crité dâiis dèfs 
hbrnéÉ étroites ^li'hiiciiii ne iàUl^àil ft-anchir. 

QtibiqUe" toutes lè^ tribiis dé l'Afrique brieritàïè 
lîffrent, s^oui^'lé ràppofi ttlofral, léâ mêmes traits de 
l'ès^itibl&nfcé y 8fl reriiat-qué cëpëlidarif entre elles 
deè^dtfféréhc^S sctftiblëfe. d'est aiiisi qu'on regarde 
léS Wazâràitào tbfnmé là ^iëuplàdé la plus hoslîiè 
dans cette partie du pays. Les Wasagarâ, qiii Kâ- 
kitëh! léJ^K^ùïetirâ , ^ifefôi^ civils et înbflçnsifs à 
Pégat^dééVdyaY^rs, èbHl devenus difficiles ètiné- 
tkms^pàt stlHe'iîèS vëksitibbâqué leur ont ï"aitsubir 
lë^'haWfàrritsf dit ISttb'ral. Lés Wagbgo sont exigeants, 
Affiè'dltUéurf, vitir:^nU ét^iièrélleùrs. Lés Wanyam- 
#fezi'sé«ttïil^afei apàt lëùtcivilisâlion, leurs Lonhes 
manières et leur i industrie ^ mais les relatioixs qii^ils 
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entretiennent avec la eàte sont loin de £avoi^aev cel 
heureuses dispositions. A mesure que Ton avance 
dans Fintérieur on trouve les habitants moins bons^ 
moins bniraain^. Les WaTinsa, lés Wajiji, et les-au^ 
tm merainidu lac cfe Tanganyïka> qUi se ressema 
bleilt'/ sont exaetenrsy TÎolents^ et Tiodkatife. Lea 
Wàn^amwezi n'osent voyager seuls da^ns leur'j^ayft^ 
et méÊÉÊt lorsqu'il^' y paesent en petit ndftibre ila 
c00rént toujours te ri'sque d'y laisse]^ leur vie^ LorS« 
qu'on est en relation' die coiEnaieree- a;ve<S l'AfricaflU 
oriental^ il est à propos de suivre ce* conseil dé 
Bsrcéu '. sûyex jusUê 9$ bim'wiUaini9^aveo Us êawageip 
mais n'^bliez f» 4s was^fcme- otceompagmi^ A* une 
garde suffisante. 

Dtvob ebjets principaa^x forment la baee fonda- 
ment^ des^ eroyanœ» raguei et le double mbtemr 
des pl^Miqtfe? Oti rites abeardes de TAfHque orlen» 
tdè: la déittonotogie, ouplwtotFêT^istenoe^duftonNl 
^i eét le spectre d'un défunt^ et l' Uchau^i^ sdrtilégo 
otf fiiagte ivoire. Un pétiti nombve, et oe sont seule» 
meat^ les tribus adjacentes^ anaa. végions' maritimes', 
éttî pui»édanâ rislam une légère notion du* théisme. 
Bu re^téi FAfi*icainf n'a plae rien autre chosedu ssh 
b^Ysttie que^ ce ^i tien^r à l^instinct de l'homme. Le 
soleit et lu ïune sont les* objets de sài vénération'; 
mais- il ne rend aueuïl' cuite aux afméè» dtp cieh Si 
v^MSS'ltii demandez k qui i\ se crdit redevable de Va* 
liment qui leii<5urrit,> il vous montrera Fastpe cki 
je»Qf ) si' êon (tèm vient kmonmet qae vou^ l'intep^ 
rogiéfis sur la' cmsrse de êw nsort, i) vou» répondra^: 
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Jua ou Rimwe^ c'est-à-dire le soleil. La nouvelle lune 
n'est point chez lui, comme parmi les Cafres, Toc- 
casion d*une fête; toutefois y à Timitation des mu- 
sulmans, sitôt quMl Taperçoit il bat des mains en les 
élevant vers le ciel en signe de respect. Le nnzimo^ 
ou hutte fétiche, est le premier rudiment d'un tem- 
ple. On en voit partout , principalement dans TUia- 
ramo, TUnyamwezi et le Karagwah. C'est tout sim- 
plement un petit réduit, haut d'un pied ou deux, 
dont le toit est en paille, mais sans clôture aucune. 
Des poignées de grain et de petits pots remplis de 
bière sont déposés par terre, ou suspendus au toit, 
pour se rendre les esprits propices, ou protéger les 
récoltes contre toute espèce de dégâts. 

Le sectateur du fétichisme, en proie aux passions 
les plus viles et à d'affreuses terreurs dans les- 
quelles n'est jamais entrée la pen^ de Dieu, en 
même temps qu'il peuple le monde invisible d'êtres 
malveillants, remplit le monde matériel d'influences 
malignes. Les rites de son atroce et ténébreuse su- 
perstition n'ont qu'un but : celui de détourner le 
mal de sa personne pour le faire tomber sur la tête 
d'un autre. C'est là le fondement de la sorcellerie et 
de la magie qui sont une suite naturelle de la dé- 
monologie. Il est bien rare qu'il meure un homme 
sans que sa femme, ou ses enfants, ses parents, ses 
esclaves, ne soient forcés de partager son sort comme 
accusés d'avoir conjuré sa perte en jetant un sort 
sur lui. Or l'épreuve, ou ordalie qu'ils sont obligés 
de subir dans celte circonstance, est ce qu'il y a de 
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plus arbitraire , et toutefois la sorcellerie est exer- 
cée par des milliers d'individus fermement convain- 
cus de son efEcacité, 

Sous Fempire du fétichisme, une multitude d'hom- 
mes sont revêtus d'un caractère sacré que leur com- 
munique la nature même de leur profession. C*est le 
fn/umo, ou prophète; lemcftatci, ou magicien. Chez 
les Wazegura et les Wasagara, c'est le mgonezi, on 
géomancien , qui prédit la guerre ou la famine , la 
mort ou la maladie. Les faiseurs de pluie, ou éLoc- 
teurs è$ pluie du Cap, se trouvent communément 
parmi les diiTérentes tribus qui s*étendent jusqu'au 
nord de l'Equateur. Dans l'Afrique orientale on les 
appelle individuellement Mganga et au pluriel Wa- 
ganga. 

Les Waganga pullulent partout et sont des deux 
sexes, à cette différence près, que les femmes se bor- 
nent à la partie médicale de cette profession qui est 
héréditaire. Le Mganga jouit d'une grande auto- 
rité. On le traite comme un sultan dont la parole 
fait loi, et qui dispense à son gré la vie et la mort. 
En l'abordant on lui donne le titre de roi , et il a le 
droit de porter l'insigne des chefs qui consiste dans 
la base d'un coquillage conique. On le reconnaît 
aussi à un certain nombre de petites gourdes noir- 
cies et enduites de graisse, pleines de médicaments 
et d'objets de magie, pendues autour de sa ceinture, 
ainsi que par une tenue un peu plus malpropre que 
celle des autres indigènes : la sainteté et la malpro 
prêté étant choses inséparables en Afrique. Les fonc- 
Mai 186S. Ton ii. Il 
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tiq^§ pf Irib^pea k l'Ug^pg^ §Qnt TPultiples. te même 
p(5fsoqf}^g^ est fout eijspwblç médPPP» sorcier, fai- 
seur de pluie, devin, augure et prppliàt^; IPais dfi 
tpujpf ces attributions \s^ plu§ IqçmtiNf et la plus 
re4PH table pst la r^vélatip^ dç rUcbawi ou magie 
«pire par )ç mpyçii de rord4Ue, PU , d'uue p^rt, la 
sjipgrstUipn fîfit HPagP 4e§ propçdéç 1^* plus ab«Ufr. 
4e^, et , fie Vautrg, la l)ç|r|^ftçie s'ipgwe à tourmeu- 
tpf sa yjpfin^e ^y^nt 4e l'iminftlei:(l). 

I^gs ^iffécfntes u^tipflg qi^i peuplent TAfrique 
orjeitfale pfé^eptept deu]c fpripes de gpuTcerpement : 
1^ despqfjq^^ et le ^emj-monîiçcbique. Soug le pre- 
Tpjpr, ppnîpie clie^ l^e^ W^bikiUm^, pu ajontaguards 
4îi <agg^ W^^ P^^naple» Ips çHjets sQîit réduits ^^ 
dernier état de servitude. Tous, à ^exceptio^ deç 
Tgfjgipiep? ef fî^^^^Wfcil'ers, goutWâSprp, c'est-à- 
4irp sQJdats et ç^layes 4u manf^ , pu souveraip. Ce 
sqijt les -^rabe^ flpi §e servent du pom dp Sultan ; 
in^i^ le titre du paopafque \a.rie selon les paya. Qn 
Ip dp§igpe squ§ çpvi^ de fthaii dans TlTzaramo; de 
p :^3zi , pq fnmdmi^, ^m% le K-'butu ; dp nmndewa 
dai^sTUfagura; de wMme d^ng VPgpgu; de mvDami 
4ans rynjf^pyre^i ;et4e ïftlfawa dans VUjiji et leKa- 
r^gvah. Il epest de çpêine du prenijer conseiller, ou 
inîpistçe, que les Arabes appellent ïizir et qui porte, 

(1) L'ordalie, ou jugement <le Dieu, est gt^néralemeni en vigueur 
dapf Iç centre (]e l'AfvIquQ iiustrale. l]t^h nous aTons reproduit avec 
quelques détails, dans noire résumé des voyages ^e l4()islas-Magyur, 
la mauière avec laquelle on faisait subir ce genre d'épreuve. Les moyens 
qu*oa emploie peuvent varier suivant les localités; mais les résultats 
aoiit f l^lHipent les ip^jnei. D*î*. 
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àm les ï^iomes ?ffic^jp?j les ^om^ <^^ W^Pn^f^llh 
tlfibq^çk, ff^zagir^, fpajjfajpc, piftflfÇf 9 H muMl^Ç^* P^F- 
tput on ppwme ïe^ fincieqs WaÇQfi} pt ^P«!/Cfp*f»*'fF^ 
çp ^ont eui^ qui compos^pt }g çona.eil ^]\ chef. 

On en|èyjB à leuf? qière? Jpji;§ l^s çnfants mâlçg 
qui désormais 4oi\ent viyre e?^ comipun. On leur 
apprep4 ? seryif le roi, garder le palais, cultiver les 
ch^mp§ ^t veiller à l'entretien des cours d'e^u. Per- 
Spni^e i^' approche du despote qu'avec crainte et en 
frçmblant : les dçifi; se^^es sqiit 9l>)igé§ de s^ tenir 
debout ^ une distance respectueuse et de frapper la 
paume de i^urs main^ to^s ensenfble à plusieurs re- 
prises av^f^t d'oser s'adresser k lui. Les femmes flé- 
chissent toujours le genou droit jusqu'à terre, <çj }e 
chef répond à pptte salutation par ud signe de t^te. 
En même temps }^s apciei:}s, et piéme les femmes, 
demandent §u jouver*iin ce qu'ils pei^vpnt ^aire pqjif 
lui plairf^, et il l^iir ipdiqu(Ç v^n esp^^ce de terre ^ 
nettqyçj- j cfipvée dpnt ij ff^v^t qu'il§ s'acqifi^tent ayeç 
un grand spin*^ c^f s'i]ç y laissaient ^çul^n^^nt pf^ 
iïTiï^ d'herbe, ils $ef ^eqt cppd^nanés k l'amende d'if i^ 
]bceuf. Lp rp} fait vpn^rç Içf prisonnières dq g"ierrç j 
mais il retient leurs ei^fapts pour augmente^ Ip popi^ 
bre de sps esclaves. Un Wasoro x\e peut pas ?e mar 
rier sans |ine permission expresse. Lp roi pxercp 4 
sa fantaisie un df^it illii^iité de vie et de mort sur 
ses sujets qu'il pe^it égalep^ept faire vepdre cqmme 
enclaves. P^ps certc^ipeç tril^us, pom?pe celles de|Ca- 
rfigwab» Uganda et.Uf^yprp, il p^t prpsque adoré 
cppaipe une diyii)ijt<^. Ç'pi^t ^p prime cjipital 4*ei^* 
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prunter son nom , et Tétranger même qui aurait 
cette témérité s'exposerait à être puni. L'unique 
borne que ne saurait franchir impunément l'auto- 
rité du prince est Vada , ou la coutume : loi non 
écrite, mais plus stable que tous les codes et les 
pandectes de notre Europe ; car l'Africain, de même 
que l'Asiatique, est de sa nature conservateur; ce 
qui est tout à la fois la cause et l'elTet de l'impossi- 
bilité où il est de monter plus haut sur l'échelle so- 
ciale. La manière de vivre du roi est celle d'un vrai 
sauvage. Il possède de grandes bourgades remplies 
de membres de sa famille et de ses esclaves. Jamais 
il ne sort de chez lui sans une multitude de gens 
armés qui l'accompagnent. 

Parmi les tribus aristocratiques, ou semi-monar- 
ehiques, telles que les Wanyamwezi, l'autorité du 
sultan tient pardessus tout à ses richesses, à son im- 
portance et à ses talents dans l'art de gouverner. 
Un chef en état de faire prévaloir sa politique, qui 
n'est autre chose que le droit du poignet , prendra 
bientôt place au rang des despotes , et fera mourir 
et vendre ses sujets sans pitié. Quoique entouré d'un 
conseil de deux à vingt chefs et anciens, qui sou- 
vent font partie de sa famille ou de ses amis, et ont, 
comme les cheiks arabes, la prétention de pouvoir, 
le plus qu'il leur est possible, prescrire une chose 
ou en interdire une autre, il est libre de n'en faire 
aucun cas et de mépriser leurs avis. Mais il arrive 
le plus souvent que son autorité se trouve contre- 
balancée si les chefs qui sont auprès de lui peuvent 
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mettre sur pied autant de soldats que lui-même. 
Quand le sultan n'est pas fort, il n*a guère plus de 
pouvoir qu'un cheik de Bédouins. 

On ne connaît pas dans l'Afrique orientale de 
gouvernement franchement républicain. Les Wasa- 
gara^ à la vérité, se choisissent eux-mêmes un chef; 
mais ce chef, une fois élu, ne tarde pas à devenir un 
véritable roi : tant est enraciné dans l'Africain le 
sentiment de religieuse vénération dont il entoure 
la personne d'un souverain. C'est, comme disent les 
Arabes, un sultan entre quatre murs. Partout le fils 
aîné occupe le trône à la mort de son père, excepté 
dans l'Usukuma ou Unyamwezi septentrional où, 
de même qu'en quelques autres parties de l'Afrique, 
la couronne dans ce cas appartient au fils de la sœur 
du prince défunt, attendu qu'on est plus assuré que 
le successeur est du sang royal. Chez quelques tri- 
bus, notamment dans l'Usukuma, la veuve d*un 
chef hérite de son titre au défaut de postérité. 

Le code pénal, ou plutôt ce qui en tient lieu, dans 
l'Afrique orientale, est très-sommaire. Le sar^ t>en- 
delta^ pu querelle du sang, ainsi que le diyat^ ou 
convention pécuniaire qui en est la suite , existent 
en principe, sans être érigés en système insidieux 
et compliqué comme chez les Arabes. Lorsqu'un 
meurtre a été commis, le sauvage en fait une affaire 
exclusivement personnelle et ne saurait y voir un 
attentat contre la société, La famille à laquelle ap- 
partient la victime exige donc du meurtrier le prix 
du sang. Il y a plus : l'adoption de cette mesure est 
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étitrbUfagée p^t W Sllltân r^ui , §^il ësi AUel pui^saûl, 
tTeh chàtgë lui-inêmé. Airlèi dah^ Quelques peu- 
plades la vengeance ë^tèxércëë |)àf là partie lésée, et 
dari^ d'aattfeâ; le sWli kû ëét confié au chef, tl résulte 
d'ailleurs Aë Tatbi traite qui présidé à IS fixation Aêh 
dhlfeudes qtfil ii'y a fiôiiït dé ^rddatioiî flans Ifeô sé- 
vices: Un vblètir ljiiël4Uefoià èstpëtcé d'une laiicè. 
Ou défcàpilë, bu veridd comme esclave après (jué 
tôUâ ses biens ont été confisquée par le clief ^ tandis 
qh'tili âfesâ^àlfi ti'est péùt-ëtrë piliii c^tié d*tltië sîmplfe 
amende. 

Dàris toute l'AfriqUë dH^fatàlé, les lefrés soiit 
âllbdifilës et fi'appartièniieni; |)biril aii soUveraiii. 
Une tribu qÙi ëiliigrë rënôiicè à soii dtoii âii soi ; 
ce qui est l'opposé dd systèirië maiiiniottàilé en vi- 
gueur chez les Arabes Bédôiiiiiô, et èi elle revenait 
dU pays, son bieii lui serait fdrcétlient restitué ; mais 
le sulWtl c^xige uti droit de tous lés inimigranté qiii 
veulétlt §é fi^er sdi- kàti territoire. 

Les sources dès devenus dans cette cônirée sont in- 
^settaiâès^ illusoires et cbiiipliquées. Les trÎDÙs àgri- 
tbleS ^â;^eht ëfaàqtië àntîéè tant pour cètit du grain 
qu'elles récoltent. Ce soin toutefois est dévolu àiix 
fetnilièid qili Soiit ingénieuses k frauder. Oh ne peut 
lll Semer ni inoissbnner êaiîs là pefmissioii clu chef, 
dorit là décisibij eh pareille fcircons'iànce est subor- 
doritiéè k ses propres intérêté. Parmi les tribus qui 
se li^rëiit à la chàSse, les elëpharifs abattus appar- 
tiennent au chasseur; inkis le Sultan revendiqué, k 
titre a© trééot trbùvé, l'une dès àeleiisés de tout 
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àhimal qu'on Viendrait à rencontrer fcless^ ou mort 
datis éek dothâliies, ei dans tous Ie§ cas là dépouille 
des lions morts est la propriété de la couronne. Lès 
jlârtieè conièstiblès fld gîblef ^oHt parldgëes êîitre 
les anciehs et la faniille rbydle, qui prétend ëgale- 
nient avoir droîi aux ëibflïs et diii verroteries que 
lès caràvanèfe échaU^feiit pouf de l'ivoire: Il en est 
qui ont des lletix dé réserve et dek approvisibriiie- 
liiéntà fcoiisidërâfclëâ composés dés objets lés plus 
estimes des sauvages. Un impôt Bîlr lai traite des 
eëclave^, dfeà j)i:ésents pliis ou inbîiis eitôrijués et leè 
confiscations sont ériboré autant dé ifaoyèns d'àccroi- 
itê les devenus du Jirilice. 

Il est rare, et c'est justice d'en convenir, qiié dans 
l'Afrique orîenlale on maltraite les esclaves en les 
conduisant Jt là côté. (Quelquefois il arrivé qii^on les 
éhchàîiiè oii qd'dn les garotîe de peur qu'ils ne s'é- 
chappent en lr£i^éi*s£îHI: des pays où l'on accorde tiiie 
prime à là Sésertiod ; ihàis ordinairement les mat- 
chands préfèrent employer la voie dé la douceiir et 
des bon§ traitfeinents, et souvent on voit tin esclave 
étendu tolit à ^oli aise ài l'ombré sans rieri faite avec 
iin embonpoint qui n'annonce pas qu'il jeûne, taii- 
dis que son liiàtlré travaille exposé au soleil et au 
vent. En parlant à l'esclave, on l'appelle hdugu 
yaiigô, nlon frèh; et rarement on l'offense par des 
paroles acerbes ou des voies de fait. Il y à cê|)èndant 
de terribles exceptions. Ainsi lekirangozi, ou guide 
du capitaine Burlon, voyant que son esclave femelle 
ne pouvait marcher parce qu'elle avait mal aux pieds, 
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lai coapa la tête dans la crainte que. forcé de Ta- 
bandonner en chemin , elle ne dcTtnt gratoitement 
la propriété d*an autre. 

Le commerce des esclaTcs se fait de deux ma- 
nières: pîir ^oie d'exportation et à Tinténeor. Pour 
la première, on rassemble des esclaves de toutes les 
parties du pays, comme on fait de l'ivoire , et les 
marchands arabes et Wasawahili les tirent des prin- 
cipaux dépôls, tels que File de Kasenge, CJjiji,Unya- 
nyembe et Zangomero» pour les conduire à la côte 
et les vendre ensuite individuellement au grand 
marché de Zanzibar. Le conunerce intérieur a lieu 
de tribu à tribu et par là même dure plus long- 
temps. 

Toutes les guerres en Afrique ont pour objet, ou 
de s*emparer des bestiaux, ou de faire des esclaves : 
ce qui est le plus ordinaire. Sur la côte et à Zanzi- 
bar les esclaves forment deux catégories : les tnu^ 
wallid, ou esclaves domestiques, qui sont nés en 
captivité, et les esclaves sauvages qu'on y importe 
de l'intérieur. Les premiers sont traités comme fai- 
sant partie de la famille dont le chef est intéressé à 
ne pas leur donner de sujet de mécontentement. Les 
autres se divisent en deux classes distinctes : les 
enfants et les adultes ; mais on préfère les enfants 
qu'on élève, de manière à en faire par la suite d'au- 
tres muwalUd. 
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Art. II. 

ETHNOLOGIE SPECIALE DE LA gAtE ET DE l'iRTÉRIEUR 

DE l'afrique orientale. 

Wamrima et Washenzi. — Les Arabes appellent 
Mrima, ou la montagne^ cette partie du littoral ma- 
ritime qui rëgnedepuisMombasjusqu'audeltadela 
rivière de Rufîji, et ses habitants AhlMaraim^ ou 
montagnards. Ce sont des négroïdes musulmans qui 
se donnent à eux-mêmes le nom de Wamrima^ pour 
n'être pas confondus avec les païens de Tintérieur 
qu'on appelle collectivement Washenzi (conquis ou 
serviles) , nom qui ne convient proprement qu'à une 
race d'ilotes qui habite le haut pays d'Usambara; 
mais sous lequel les étrangers comprennent en gé- 
néral toutes les tribus de l'Afrique centrale. 

Le Mrima est occupé par deux familles qui ne 
sympathisent guère ensemble : les Arabes demi- 
caste et les clans de la côte. Ce sont de pauvres mu- 
sulmans, et cependant assez fanatiques pour être 
dangereux. Ils reconnaissent seulement de nom le 
suzerain de Zanzibar comme leur maître; mais ils 
sont autonomes et ont leur franc-parler comme des 
Bédouins pour peu qu'ils soient à quelques milles 
de la côte. Une dégénérescence sensible se fait re- 
marquer dans. l'Arabe demi-caste sous le double 
rapport physique et moral. A la troisième généra- 
tion, il devient aussi parfaitement négroïde que les 
païens de l'intérieur. Il n'est pas jusqu'aux créoles 
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pur sang, nés à Zanzibar, qui, en reparaissant dans 
le pays de leurs ancêtres ne courent le risque d*y 
être vfetldlië côniiiié ëiclâ^eS i lâfat ils ëont iiiàinte- 
nant éloignés dé lëiii' lypfe ^IHiiiitif: Il n'en est pas 
ainsi desWamrima, ou indigènes du littoral qui res- 
âemkleiit beaiicoup aux Washenzi leurs congénères. 
Ils oiil lé teiîit plus foncé que celui des Arabes dont 
iioiis vêlions de parler. Leur costume consiste en un 
fez, bii boiinël de iSuratê, une ceinture et une dra- 
JJcrie qiii enveloppe leurs épaules. Les bommes pa- 
raissent rarement sans une lance, un sabre ou un 
bâton, et, comme ils sont fiers de posséder des 
oinn relies, on les voit sur le sable rouler des barils, 
ou s'occuper à d'autres travaux, protégés par l'om- 
bré de ce meuble de luxe. Les femmes portent une 
loiigue lobe serrée autour du corps et qui tombe 
depuis les aisselles jusqu'au cou de pied. La mu^ 
hing'U)difiat ou femme litre, ^e distingue de l'esclave 
femelle, lorsqu'elle sort de la maison, par une toile 
jetée sur sa ièié : elles ont d'ailleurs le visage dé- 
couvert. Le collier qu'elles préfèrent à tout autre 
est uiie rangée de dents de requin. Elles dilatent 
{Prodigieusement les lobés de leurs oreilles et les 
dhiènt d'iirié bahae roulée de la feuille du cocotier 
peinte de diverses couleurs, d'un disqiie en bois, 
d'une plaqiië de gomme copal , et^ si ces objets leur 
manquent, d'uiie noix de bétel, ou d'un brin de 
faille. L'aile gàucne du nez est de même percée 
pour recevoir iiné épingle d'argent, de cuivre, de 
pldinl), oii iiiémë ud bout de racine de manioc. Lès 
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cnévéùx comime lé cdrps sont én&uîîfe d'tiné qiistH- 
tiîe d nulle de coco bu de sêsàiiîé. Qdelqiieâ-unbs ék 
râséni la tête, d'âiitres lâissenl èrbftte lëhf cheve- 
lure. On la dispose avec beau(5oùp d'art, âbit eii dèui 
Ibufles qui se dressent comme des brfellle^ d'oùrs, 
soit partagée en liii certain nombre de boutlës qui 
laissent voir èiiti^ë elles âeë partiel dénildéës : ce 
qiii fait réèséinblér leur iëtè à dn iiieloii. 

L'hàbitâiit c(u Mrîma ûe ôfe distifagufe point par 
Une vîë latforiëilsè. Tout le iëmjis qu'un Eiifopéeh 
coiisàcre k deS bcclipdlibii^ htiieé, 11 le pim'àhâiltk 
là caisse , dafisér, boîi'e , causer, dispiltel* et ihtfi- 
giier. Lés bbiSsbiis et dUttes subàtafafces clîiVi'àritèis 
qu*îi fècBëi'clië le plUS sont le tëmbli ôd toddi de 
coco, le mvinifô ijii'on eh retiré pdr Ik distillation; le 
pombë, bii bière Ûe niillet, l'opitltti, le bhittig (grande 
espèce dé càhnabiis tn'dicd) , et quelquefois dti sli- 
mulaiits étrangers qd'bri achète à Zahdbài^; Sbfa 
prihcipâl aliment est l'ugali, potage épais de inillët, 
ôii dé tarihe de maïs, bouilli. Dri fait ordinâireméHt 
deux i*epas par jour î le rfidllh et ah soleil cbucbé; 
cl i'ori à rkâbitudé dé nlàchët lé tabac à^èc de la 
chaux. 

Le câfâciêrè des Wàmrima offre deui singularités 
propres à cette nation : une cirbofispéctidli qui res- 
semble beaucdiip à la couardise et nilë |)t'édi8px)si- 
tioii a la ruse et à la fourberie. Mehteurs sàtaâ hid- 
lifs et sans hécessitë, l*ëplthéle de rhnàn^o {irnp'oi- 
leur), qu'ils se prodiguéloit ititùtuëUëment dans la 
çbnvérisàlioh, ^'èst pbint tegaî-déë chez eUx boiifihe 
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injurieuse. Les serments les plus solennels sont 
pour eux yides de sens. D'ailleurs ils sont aussi trat* 
très que faux, et le nom même de gratitude leur est 
entièrement inconnu. 

A Tinstar de plusieurs peuplades païennes de 
Fintérieur, ToDcle parmi eux vend ses neveux et 
nièces en vertu d'un droit imprescriptible dans 
l'exercice duquel les pères et mères ne peuvent in- 
tervenir. Il n'y a même chez eux qu'une voix pour 
justifier cette abomination : Quoi^ s'écrie- t-on, un 
homme gémira dans la détresse , lorsqw ses frères et 
stBurs ont des enfants 1 Les Wamrima sont très-su- 
perstitieux. Avant de rien entreprendre, ils ne man- 
quent pas de consulter unmganga païen. Si le ftAun- 
gti, ou corbeau, croasse sur le toit de la maison, 
c'est un hôte qui doit arriver. Si certain oiseau noir 
pousse le cri àeky! kyl k la tête d'une caravane, 
les porteurs tournent le dos en disant qu'il y a du 
sang sur la route, et ils demeurent dans cette pos- 
ture des quatre ou cinq jours jusqu'à ce qu'une per- 
drix avec son kiké! UiUél batte la générale. Si l'on 
rencontre de grand matin des voyageurs en nombre 
pair, c'est bon signe ] c'est tout le contraire s'ils sont 
en nombre impair, ou que le glapissement du re- 
nard, mbweha^ se fasse entendre. 

Les Wamrima sont indolents comme la plupart 
des Africains. Ils pourraient, s'ils le voulaient, cul- 
tiver le coton et le café et extraire une grande quan- 
tité de copal ; mais tant qu'il reste une livre de grain 
dans la huche, ils ne touchent pas à la houe. Les 
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Wàmrima sont gouvernés par des diwans ou chefs 
qui portent le titre de chomwi; ils jouissent par pri- 
vilège du produit des taxes, des amendes et des 
exactions ; eux seuls ont le droit d'avoir des turbans 
et des socques de bois que les Arabes appellent 
kabkab , de s'asseoir sur des chaises et sur le metkaf 
jolie natte de différentes couleurs. Si Ton découvre 
qu'un sujet entretient avec la femme d'un chef des 
relations coupables, il est obligé , sous peine d'être 
vendu , de donner cinq esclaves, et un seulement si 
la femme est de la classe plébéienne. Dans les mau- 
vaises années , le div^an organise une razzia contre 
un voisin moins puissant que lui, et il remonte ses 
finances avec ce qu'il lui a usurpé dans le cours de 
ses pirateries. 

Tribus de Vintirieur. 

Le centre de l'Afrique orientale ne présente au- 
cun intérêt sous le double rapport archéologique et 
historique, n'ayant ni annales, ni ruines et ne four- 
nissant qu'un petit nombre de traditions. Mais des 
notions entièrement neuves se rencontrent dans son 
ethnographie qui nous initie à des mœurs et à des 
coutumes étranges. Son fétichisme, considéré en 
lui-même, nous étonne, son commerce mérite de 
fixer l'attention, et son état social excite le plus dou- 
loureux et le plus pénible intérêt. 

Première région. 

Wazaratno^ — Cette tribu , qui occupe le pays 
d^Uzaramo , arrosé par la plus grande partie du 
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mans <Js la ciite m^rîtiipg ; ^ roues): parlçfi^^Vh^ 
tu, aunprd par le ^ing^pi^ et au su4 parlés W^r|:j- 
^}. lies YSTa^ar^pip ppflt de beaux pégroïdp^i Ip ta- 
touage u'esj pas géppral parmi eu^ ; jjpm^ i\ ep e^| 
(^^\ pqrteut §ur Ipixf fig4r^, pop^me les JVIashaU 49 
1^ JVtecquç, trois cicatrices (jiji d^scendeut sur le^ 
joi|eç dçRpjs le§ ]6\\ps ^eg prei))p? jif§jju'au çoip 4p 
la J>pRc}}p, Ce qui lp§ 4i?MPg?«^ mP^^ SHP9rÇ« c'esÇ 
Ja pi^pière toute origipale dout ils f:edressçnt Içufl^ 
chçypux qu'ijs enduisent d'argile pcr^usp e): micar 
cée, ppfri^ i*^5qn'^ çon^ist^ppe de ipi^ aviec dç 
l'huile (ie sésame : çfi qui dpppe ^ ç.(ç|;te coj||ure ]s^ 
fofnje d'up bqpnp^. Quejqjijps Wazara;pp rej^venj 
leur chevelure laineuse à une hauteur §i déi)[|fsur^ç 
des deux côtés de la tête qu'on la prendrait pour 
des oreilles d'ours. Leur figure affecte ordinaire- 
n^^pit )^ fprme rhoipboïd^l§) \p^ yeux sopf un peu 
obliqppi , le wz plat et écrasé» le§ lèvres épaisse§ et 
la bgrbe peu fourniç. Tpwtp Jeuc personne exhale 
upe ftdeur de ^uif inauppprtabler L^Vir Fegard e§t 
fixe et pauvage , leur^ iV'^iU grossieçs , leur aljurf 
lâche et indplente. On vpit p^rn^i eux beaucoup 
d'albino.$ à qui pn donuQ le pom de WH9t^V^BVi 
hommes Matmi 

Prei^que tous les W^^zaran^p peuvent ce PT^cprer 
un shukkah ou pièce de toile ep cpioi) écru qvi'U§ 
teignent en jaune sale et dont ils s'entourent les 
reins. Pour se parer ils ont de grandes ceintures et 
des cpUiers. de verroterie de ppuleur, de^ di^<{ues 
tJaQcs en coquillages ^u froot ou îi|i pou, et 4e* §At 
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ornemcRj: parUcuJjer ^ ce|fp ^qH p^ Cpmjî|i;p ?u:f 
dpux sçxe§, p§t )p ingoyi^ko, cr^y^^e 04 pql ^erré pu 
yerrpj^rie fpifgp, jaune, blanche pt poirç. Le^Uojp- 
mes ne pajr^içsei^j; j^pais ç^n^ étrp ^ripé^ 4'?rp5 
et dp flèches ejijpqispnnées , ainsj gue flp ^}W^r ^P 
gr^fldç çputejas qu'ils f^hrjqp^pt ^^^rpxépifj. jj^^ 
cbeft se ipoptrept pr^ipa jreîppnt ep gran4p t^pp , 
la tête poifï'é^ à'ixn bppnej: 4p ^ijr^te Îirp4ét r^tçpij 
p^r pp tprl^ap bien blanp et d'upç forp^e \^nt ^fpj- 
caine, qui cpntraste sipj^uljèreipent ^yep Tpbèpe de 
leur peau. Jls portent la |)artje cpuf te pj fourchue. 
Ppur Y^feiaei^t il§ ont pnq e§pàpe 4f P^gP? PR cqtpp 
de r|p(|e > 0,4 up çhee^ arabe. Qpelquesrun§ prpr 
fj^fppt 1^ c^pmi^s Iqpguç p\ je fcij^ffp pp pqurppjpt 
dfS psflsi^es 4p ^^Pf.itîJî'r ï^çs fppjpips, aiissj bii^p 
vêtue^ q4p le? homipps, pç spnt jaipai!^ vpijée^ ç{ 
portept leur enf^ptdap^ ijpp (pijç §pf Ipi^r 49f. 

Le capitaine Bprtqp cppjp^re )ppr3 |^aj:|itatj9p§ ^ 
qpi §ppt biep §upérjeureg ^ ce}le^ de Jf ur^ ^piçi^lg 
pour la fQ|rme et Ip^ 4ipepsiqps , auf plus siipplç^ 
ét^bleg 4'4-^sl^tp^^re. Le§ moins rem^rquabje§ ppf 
des ipurs çn tigps d'orge f.ey^tps 4'^*^ gF??^^^^ *^-' 
chi§. tes pjieux cops truites sont en Jppgues et larges 
feuilles de myombo et en écprce? de nikora j soute- 
pues par dp forts ii^ppt^ptç à l'iptérjeur pt |:ptenpes 
t^qp^pptalemept par des bambous fendus attachés 
ep dejiors avec des |iens fibreux. Le toit courbe est 
spuvenf chfirgé de dgu^ Jits d'herbes et 4e r3<^ine^5 
avec de§ rebprds gail^nts a§sez élevés pour abriteç 
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quelqu'un sans qu'on soit obligé de s'incliner, et 
supportés par une longue barre transversale posée 
sur des troncs d* arbres plantés debout, écorcés, unis, 
fourchus à leur partie supérieure et solidement fixés 
en terre. Tout au long de la marge extérieure de ce 
verandah règne un rang de gros billots qui, à force 
de servir de sièges, sont polis et luisants. L'intérieur 
est obscur, sans fenêtres et divisé en plusieurs com- 
partiments par des cloisons en fortes tiges d'herbes. 
On y voit pour tout mobilier un petit châlit de 
quatre pieds de long sur seize pouces de large, un 
billot qui sert de siège, un énorme mortier en bois, 
des tntungi ou pots de terre, des gourdes, des cuil- 
lères en noix de coco, des vêtements de rechange , 
des pierres à repasser, des armes, des filets et autres 
engins pour la pêche. On moud le grain sur un bloc 
de granit ou de syénite à grain fin. La porte de ces 
demeures est une claie en paille d'orge assujettie à 
cinq ou six traverses en bandes d'écorces. Un village 
se compose d'abord de quatre à douze de ces habi- 
tations, puis de ces huttes en forme de meules ou 
de ruches communes à toute l'Afrique. Là où l'on 
a lieu de craindre l'attaque d'un ennemi, les vil- 
lages sont environnés de palissades et l'on ne peut 
y pénétrer que diJKcilement. 

Les Wazaramo sont turbulents , querelleurs et 
insociables. Ils sont fréquemment en guerre avec 
les villages de la côte. Souvent les jeunes gens par- 
tent secrètement pour exercer des brigandages à 
Bagamoyo et Mbuamaji et pénètrent dans les mai- 
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sons par des passages qu'ils pratiquent sous les 
murs. En vain les habitants cherchent à les détruire 
en y enterrant des pierres et de grosses souches, 
comme par manière de fondements ; mais aussi lors- 
qu'on vient à prendre un voleur en flagrant délit , 
sa tête est bientôt fichée au haut d'une grande 
perche à l'entrée du village. Il n'est pas rare de voir 
dans un même endroit jusqu'à uûe demi-douzaine 
de ces trophées sanglants ou blanchis par le temps. 

Tout chef ou p'hazî ne peut vendre ses sujets 
qu'en cas d'Ugoni (adultère), ou d'Ucham (magie 
noire) . On en réfère pour ce dernier crime au mgan- 
ga, dont la décision équivaut à une conviction et 
est suivie des atrocités les plus révoltantes. 

Certaines coutumes ont fini chez eux par avoir 
force de loi. En voici deux qui sont les plus remar- 
quables : le sare ou l'adoption solennelle d'un frère, 
dont nous avons déjà parlé dans notre Exposé des 
découvertes de Burton et Speke (1). En second lieu, 
si l'Africain oriental vient à trouver un objet quel- 
conque sur son chemin, il ne peut pas se Tappro- 
prier, s'il a surtout quelque raison de présumer 
qu'il appartient à quelqu'un de sa tribu. Il est per- 
suadé qu'un malheur imprévu , tel que l'esclavage 
ou la mort, serait la suite d'une infraction à cette 
coutume. 

Les Wazaramo , comme tous leurs congénères, 
s'occupent aussi peu de cérémonies que de croyances 

(1) JYouveliêi Annalêi, mal 18fl0, p. 209. 
Mai 1862. Tome ii. 12 
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religieuses. D^ns les choses spirituelles comme dans 
Les temporelles, ils ae coimaisseilt que Yada ou Va^ 
s^ge* Lm naissance d'un enfaat même ne d<Mine lieu 
à aucune £éte spéciale. Quand la mère meurt en 
çoucbesi ses parents exigent de Vhwfnme qui û tué 
U^T fiUe iine somme quelconque. De même que les 
Ibos de l'Afrique occidentale Jes jumeaux sont Ten- 
dus Qu exposés dans le jungle» 6i un enfant vient 
à mourir, en fait un grand festin^ et, dans qudques 
peuplades, la mère est soumise à une espèce d'ex- 
piation. Assise hors du village, on la barbouille de 
graisse et de farine et elle est en butte au^ milleries 
et aux menaces de la multitude. Afin de se préserver 
de pareilles avanies, les Wazaramo ont recours au 
çciganga qui leur procure un talisman au moyen du- 
quel Fenfant n'a rien à craindre de l'influence des 
mauvais esprits^ mais il ne faudrait pas que les 
deux incisives de sa mâchoire supérieure vinssent à 
percer avant celles de Tinférieure ; car alors on le 
ferait mourir, attendu qu'autrement il porterait 
malheur à sa famille. 

Le nombre des femmes parmi les Wazaramo n'est 
limité que quand les ressources sont insuffisantes. 
Lorsque le mari veut divorcer, il présente à l'épouse 
un brin de paille d'orge. Si celle-ci a du tact elle 
quitte aussitôt la maison dont on l'expulse forcé- 
ment dans le cas contraire. Il ne faut pas plus de 
formalités pour se marier que pour acheter une 
chèvre. Le prétendu envoie un ami faire sa propo- 
sition au père qui, »'il l'agrée, exige ce que bon lui 
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semble, sans consulter sa fille, outre un présent 
considérable. C'est une espèce <le préciput que Ton 
réclame si la femme meurt sans enfant, et, si elle en 
à eu ^ les grands parents la conserveîit pour ces 
mêmes enfants. Les conditions acceptées , la nou- 
velle épouse demande pour elle une large ceinture 
de verroterie de couleur, une pagne et une pièce 
de toile pour envelopper l'enfant qu'elle doit por- 
ter sur son dos; puis enfin on célèbre cet événe- 
ment par le son de la t;aisse, la danse et d'abon- 
dantes libationé. Les enfants issus de ces mariages 
appartiennent au père. 

On enterre les morts avec les mêmes vêtements 
qu'ils portaient pendant leur vie. 

L'industrie de FlTzaramo se réduit à défricber et 
à ensemencer les terres av^nt les pluies d'automne , 
à fouiller le copaï dans la saison pluvieuse, à négo- 
cier la vente de leurs productions : ce qui pour un 
Africain est la plus grande des jouissances, et à 
cbasser durant la mousson du nord-est. 

WaK'hutu. — Le territoire occupé par cette peu- 
plade s'étend en longueur depuis la rivière de Mgeta 
jusqu'aux montagnes de l'Usagara, et, en largeur, 
depuis les hautes terres du Dut'humi jusqu'à la ri- 
vière de Rufiji. 

Lin grand nombre d'observations relatives aux 
Wazaramo s'appliquant également aux Wak'hutu, 
nous ne les répéterons pas ici ; il suffira de remar- 
quer ce qui convient particulièrement à cette tribu* 

Les Wak'hutu, inférieurs à leurs puissants voi- 
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sins de Tllzaramo, sont d'un noir prononcé et por- 
tent d'autres marques de dégradation qui résultent 
des pernicieuses influences de leur dimat. Plu- 
sieurs d'entre eux, qui peut-être tirent leur origine 
des Wahiao et d'autres peuplades du sud , ont un 
usage exceptionnel sous ces latitudes: celui de li- 
mer leurs incisives en pointes aiguës, à peu prés 
comme les défenses des reptiles. Leurs yeux sont 
rouges et purulents^ ce qui est l'effet d'un état 
continuel d'ivresse^ et ils paraissent ne s'amuser à 
autre chose qu^à danser et chanter pendant la moi- 
tié de la nuit. 

Excepté les plus riches, aucun ne peut se procu- 
rer de quoi se vêtir : ils ont pour remplacer les étoffes 
un kilt en fibres de calebasse fixé autour de la cein- 
turée. Celui des femmes n'a qu'une palme de hau- 
teur; mais elles portent en dessous une peau de 
chèvre assouplie -, cette peau, ainsi qu'une autre qui 
couvre le sein, compose le costume du plus grand 
nombre. 

Les Wak'hutu vivent maigrement , et comme ils 
n'ont point de ghee, ils se contentent d-huile de sé- 
same et de graine de ricin avec leur potage d'orge. 
Les rivières leur fournissent du poisson ordinaire- 
ment bourbeux. Quelquefois ils ont du gibier. C'est 
uniquement pour les vendre sur la côte qu'ils élè- 
vent des moutons, des chèvres et de la volaille, et, 
quoique leur pays regorge d'essaims d'abeilles, qui 
pénètrent même dans les villages ^ ils ne veulent 
pas se donner la peine de faire des ruches* 
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Chaque district dans le K'hutu a son p'hazi , ou 
chef ^ avec son ministre et des chefs en sous-ordre. 
Le seul usage qu'ils font de leur autorité est de ty- 
ranniser leurs villages et, grâce à la traite et à la 
magie noire, rien n'est plus précaire que la vie de 
leurs sujets. Personne ne peut compter sur ce qu'il 
possède. Un homme a toujours droit sur les enfants 
de sa sœur, et, quand il vient à mourir, ses frères 
et ses parents ne manquent pas de piller sa veuve 
et les orphelins. 

Rien de plus sale et de plus misérable que leurs 
villages dont les huttes, d'une forme plus ou moins 
ignoble, sont si basses qu'on ne peut s'y introduire 
qu'en rampant. Elles décrivent un cercle de douze 
^ à quinze pieds de diamètre ; mais celles des chefs 
sont souvent plus grandes. La première partie de 
• l'édifice consiste en une charpente cylindrique com- 
posée de grands poteaux ou de troncs rugueux de 
jeunes arbres entrelacés de rangs parallèles et con- 
centriques d'osier ou de baguettes flexibles que l'on 
. enduit d'un torchis d'argile rouge ou grise en de- 
dans et en dehors. Un second mur circulaire est 
élevé autour du cylindre intérieur ; ce qui fait comme 
une maison renfermée dans une autre. On ajoute 
ensuite une toiture de bâtons et de claies doiît un 
arbre, qui s'élève au milieu, reçoit presque toute la 
charge. L'espèce de larmier de ce toit forme un 
étroit verandah bordé de barres horizontales qui re* 
posent sur des montants fourchus. On jette des 
herbes épaisses ou des feuilles de palmier sur les 
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baguettes entrelacée^ avec la charpente, et le tout 
est revêtu d'une couche de chaume qu'on y assujet- 
tit avec des sangles d'écorce. Au n:iilieu du village 
ç'élève ordinairement un grand arbre , sous lequel 
les hommes passent le temps k ne rien faire et où 
les esclaves se disputent, rient et moudept leur orge. 
La seule sous-itribu des Wak'hutu qui mérite 
qu'on en fasse mention est celle des Wazirahà. EUle 
habite les bas-fonds situés au-dessous du passage àfi 
Mabruki, sur la ligne parallèle des montagnes d'U- 
sagara. Ils ne sont repiarquables , que parce quHls 
ont la barbe un peu mieux développée que celle des 
autres races orientales ; du reste, leur extérieur ma- 
ladif les fait ressembler à leurs congénères. 

Wadoe., — Les cannibales Wadoe se trouvent pla- 
cés entre les Watondwe, ou tribus de Saadani du 
littoral, et lesWak'hwere, près du K'hutu, à l'ouest. 
Ils sont bornés au nord pa^" le pays des Wasegura, 
et au sud par les riyières de Gama et de Kingani. 
La contrée qu'ils occupent, arrosée par le Gama, c$t 
£^ondante en grain; mais elle manque de bestiaux, 
ils exportent à Zanzibar du sorgho, di> maïs et un 
peu de copal non parvenu à sa matu^té. 

Les Wadoe étaient jadis une tribu puisssinte et 
la terreur de leurs voisins; mais afiaiblis d'abord 
par les Wakapiba, qui eux-mêmes furent obliges de 
quitter le pays, ils finirent par perdre toute leur 
prépondérance depuis que les Wazegura ont pu se 
procurer deç armes à feu. En 1857, décimés par une 
lonçuç f^pi^e, beaucoup de W^oe ont'émi^ré *u 
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9ttd du Kingaiii et ohtenu dea Wazaramo des terres 

près de Sagesera et de Dege la Mhora. 

Les Wadoe offrent beaucocip de variétés fkoar la 
couleur et les formes. Les uns sent grands, bien 
faits, et d'un teint lég&rem^it négroïde *, lea autres 
sont presque noirs. Leur marque distinctive chez 
les deux sexes constate en àeux longues incisions qui 
descendent sur le& jouea depuis le^ tempes }u&qu*à 
la mâchoire. Us taillent souvent aussi en dedans et 
des deux cotés les incisives centrales da rçitdier su- 
périeur, en y laissaint une petite ouverture qvii a la 
forme d'un ckeitFon. Au surplus > cet usage règne 
dans presque toute la contrée. Ils ont un afir farou- 
che , et ont pour se vêtir des peaux amollies et teintes 
en jaune. Leurs armes sont un grs^nd bouclier de 
cuir, des lances , des arcs et des flèches, une petite 
hache d'armes, le Coutelas et )ê rungu, ou bàtcp 
noueux* On prétend qu'ils boivent dans des crânes 
humains. Leur chef principal s'appelle Mweme. L^s 
grands chefs sont inhumas presque nus, mais avec 
leurs verroteries et assis , dans une fosse peu pro- 
fonde , de telle manière que l'index puisse s'élever 
au-»dessus du soL On enterrait aussi, avec chaque 
individu , deux esclaves des deux sexes vivants, l'un 
muni d'une cognée afin de couper du bois pour ré- 
chauffer son maître dans la froide région du trépas, et 
l'esclave femelle , qui était assise sur un petit siège, 
tenait sur ses genoux la tête du défunt; mais cette 
coutume a été abolie par qqelques peuplades , et , 
suivant les Arabes» au lien d'esclaves on enterre un 
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chien. Les subdivisions des Wadoe sont nombreuses 
et peu importantes. 

Wasegura. — Quoique les Wazegura n'appartien- 
nent point précisément à la catégorie des tribus qui 
habitent la première zone, on ne peut guère se 
dispenser d'en dire quelques mots à cause de la 
manière avec laquelle ils se sont montrés dans les 
événements déplorables auxquels ont contribué les 
Africains. 

Cette peuplade habite le pays situé au sud du 
Pangani , jusqu'au cap d'Utondwe, et ils s'étendent 
à l'ouest jûsqu*aux collines de Nguru. Tribu pai- 
sible dans le principe, la possession des armes à feu 
en a fait une horde redoutable, et ises chefs ont réussi 
à amasser une grande quantité de poudre qu'ils em- 
ploient uniquement à exercer la piraterie et à s'em- 
parer des pauvres misérables plus faibles qu'eux 
qui se trou'vent à leur portée. Il s'ensuit que, de- 
puis un certain temps, ils fournissent d'esclaves le 
marché de Zanzibar. Il y a vingt ans environ que 
les serfs de cette tle, que l'on s'était procurés durant 
une famine pour quelques mesures de grain seule- 
ment, s'insurgèrent contre les Arabes leurs maîtres, 
se retirèrent dans le jungle et, secondés par des 
malfaiteurs et des mécontents qui se joignirent à 
eux, commencèrent une guerre servile qui sévit 
. avec la plus grande fureur pendant six mois. Le 
gouverneur , Ahmet-ben«Sayf ^ fit venir alors de 
l'Hazramaut une troupe de mercenaires et vint à bout 
de cette jacquerie «n mettant à prix la tête des ré- 
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voltés et en promettant de donner les prisonniers à 
ceux qui pourraient les saisir. 

Le régime politique des Wazegura fait exception 
à ce qui a lieu communément dans TAfrique orien- 
tale» Cette tribu n'a point de sultans héréditaires 
tirés de son propre sein ; elle obéit à la voix la plus 
forte, à la main la plus ouverte et à la lance la plus 
aiguë : état de choses qui ne peut qu'occasionner 
de continuelles secousses en favorisant l'ambition 
des petits chefs. En un mot, les Wazegura sont de- 
venus une race incorrigible, et tels ils seront jus- 
qu'à ce qu'ils soient contraints pour gagner leur vie 
de se livrer à une honnête industrie. 

Aux peuplades que nous venons de décrire nous 
ajouterons les Wakumbàku, les Wàsuop'hàngà et 
les Waruguru, dont les deux premières habitent les 
vallées fertiles du K'hutu» et la dernière les sommets 
les plus élevés du Duthumi. 

Deuxième région» 

Wasagara. — Le plus grand nombre des Wasa- 
gara et des Wakwiwi, qui en dépendent, habitent 
rUsagara, c'est-à-dire les montagnes auxquelles le 
capitaine Burton donne le nom de Ghauts occiden- 
tales, à cause de leur singulière ressemblance avec 
les Ghauts de l'Inde cisgangétique. Les hommes de 
cette peuplade turbulente et mutine , quoique peu 
courageuse, qui vivent sur les hauteurs, sont grands 
et robustes, tandis que ceux qui occupent les parties 
inférieures sont aussi dégradés que les Wak'hutu. 
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Le« femme» sont r«marquiJ>lea par la perfection de 

leurs membres. 

Parmi le» Wasagara , les uns sont presque noirs 
et les autres couleur de chocolat. Ceux-ci se. rasent 
la tête, G«iu«-rlà laissent croître kursf cbevèùjL de 
iVbanière à imitev le ehoucbah des Arabesc* On en 
iroit dont U coiOure rappelle celle des anciens Éçyp- 
\im». Le^ cheyeuK qu on laissa pousser aussi lo^i^ 
que piissîble» sont disposés en très^-petitea boucles 
dont ebacane est composée de deux petites mèches 
^Qulées ettsemble. La raideur métallique de ceabou- 
i^lea les saaintienl dan^ata méocie poeitien et séparées 
les unes des autres. Par demère pend jusqu'à la 
nuque une natte figurant des queues de cochon ; 
ps^r devant le« cheveux laissent le front à découvert 
ou sont ramené» au*dessus des sourcils et coupés 
court. Rien de plus sauvage et qui soit plus africain 
que cette coiffure, surtout lorsque, enduite d'une 
pommade d'ocre micacé et ornéç de verroteries, de 
boucles de cuivre et d'autres objets , elle flotte et 
suit, en s'agitant avec bruit» tous les mouvements 
de la tète, Les jeunes gens et les guerriers embel- 
lissent leur chevelure de plumes de vautour et d'au- 
truche, et d'une belle espèce de geai. Quelques 
peuplades entrelacent chaque rang de boucles avec 
des fils ou fibres rougeâtres. Il est rare qu'on passe 
le peigne sur sa tête ; car, pour des cb^Te^x aussi 
épais, il ne faudrait pas moins d'une jouniée en- 
tière« Il n'est donc pas étonnant quQ k vermine 
fou^f i4il](^ da4$^ w f^y^' Il n'y » qm lea «1m& qui 
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perlent d^s hoB^ieU* Les deux sç^es distendent les 
IçJbes dc|s or^iUe&; ils y font up trou qu'ils agran- 
dissent ep j introduisant des fragments de cbalu- 
xpeaux, de bois, ou des tuyaux dont on augmente 
Iç nombre jusqu'à vingt, çt on le tieu^ ouvert avec 
VUCL disquç de cuivre, ou ^utre matière* La marque 
dif tinctive d^ cette tribu est un certain nombre de 
petites incisions entre les oreilles et les sourcils. 
Quelques individus limept leurs dents çn pointes, 
particulièrement dans les parties orieAtal^f des moq- 
UgAes, 

Le costume des Wasagar^ consiste en un chukkah 
de six pieds dç longueur qui fait le tour df> l«l cein- 
ture j i|s le teigpent en indigo ou enjaune s|ile>; 
mais les riches seuls en font usage. Lies pauvres se 
contentent du kilt ou de peaux de moutons ou de 
chèvres. Les femmes les plus aisées ont une tobé une 
fois plus longue^ Elles préfèrent les tissus de cou- 
leur foncée à ceux dont le fond est blanc. La plu- 
part ont u|ie jupe courte, mais décente,, en pçau 
graissée, et une pièce semblable pour se couvrir la 
poitrine. Les plus pauvres ont un kilt étroit en fi- 
bres d'écorce. 

(fcs parures des Wasagara sont par-dessus tout la 
verroterie et le fil d'archal -, plus leur poids est con- 
sidérable et plus il prouve la richesse et Timpor* 
tance de ceux qui les portent. Un rang de perles 
^Dklf^ues et blanches Içur entoure la tète ; ils en ont 
également au coi^t aux bras et aux chevilles. 

Les armes en usage sont Tare, et les flèches em- 
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poisonnées et barbelées, la lance et la sagaie* On 
▼oit peu de boucliers dans cette partie de l'Afrique 
orientale. Ceux de FUsagara ont trois ou quatre 
pieds de long sur un ou deux de large et se compo- 
sent de deux baudriers parallèles en peau que l'on 
a soin de faire durcir; on Tétend pour la faire se* 
cber, on la nettoie, quelquefois on la double et Ton 
coud les deux pièces ensemble. Un côté est peint en 
noir et l'autre en rouge. On adapte une forte tringle 
au bouclier pour le tenir ferme. 

Chaque village a son chef soumis, quoique im- 
parfaitement, au mutwa ou chef du district. Ils ont 
tous le droit de porter un fez ou bonnet de Surate et 
le kizbao, ou camisole sans manches. Ils tirent quel- 
que revenu du commerce des esclaves et de la chasse. 

Wahehe. -^ Les Wahehe, qui habitent le pays si- 
tué entre les Wasagara et les Wagogo, ressemblent 
un peu à ces deux tribus* Cette race n'a rien de bien 
remarquable; mais elle est forte et bien consti- 
tuée. Quoiqu'ils aient un air franc et bienveillant, 
ce sont des frip<}ns fieffés. Us sont mal avec tous 
leurs voisins. 

Les Wahehe élargissent leurs oreilles comme les 
Wagogo, se liment les deux incisives d'en haut et 
se font des cautérisations aux avant-bras. Il en est 
quelques-uns qui arrachent trois ou quatre incisives 
de la mâchoire inférieure. Pour se distinguer des 
autres peuplades ils se font deux incisions aux deux 
joues depuis les arcades zygomatiques jusqu'aux 
coins de la bouche. Leur costume est le même que 
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celui des Wagogo ; mais ils ont moins de tissus que 
de peaux. Les femmes mariées sont dans Tusage de 
porter une jupe dont la forme rappelle la robe à 
queue d'hirondelle qui était jadis de mode en Eu- 
rope, avec des kitindis, ou bracelets de cuivre ou 
de fil de fer enroulés autour des a^ant-bras et au- 
dessus des coudes. On reconnaît les filles à leur 
accoutrement tout particulier : c'est une longue 
bande de tode comme le langouti indien, mais qui 
descend jusqu'aux genoux et est adaptée à une cein« 
ture de grandes porcelaines blanches ou jaunes, 
ou de perles de verre bleues. Sur cette bande 
est attaché un kilt en fibres de calebasse haut de 
quelques pouces. Les hommes ont des ceintures com- 
munes en fil de laiton entortillé autour d'une petite 
corde. Aux armes que portentles Wasagara les Wa- 
hehe ajoutent des simes ou couteaux à deux tran- 
chants d'un pied ou deux de long qui vont en s'é- 
largissant à partir de la poignée et forment à Tex- 
trémité une pointe arrondie. Les tembés, ou villages 
des Wahehe, sont petits et misérables. Ils font le 
commerce des esclaves et possèdent de grands trou- 
peaux dont cependant le nombre est sujet à dimi- 
nuer par suite des déprédations que commettent 
les Warori auxquels les Wahehe n'osent résister en 
rase campagne. 

Warori. — Cette tribu, semi-pastorale, habite l'é- 
tendue de pays situé entre la frontière des Wahehe 
et le méridien de l'Unyanyembe oriental; ce qui 
comprend environ quarante journées de marche, et 
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elle occupe principalement le bord ieptentrional de 
la riTÎère de R\^alia. Les Warori sont toujourd en 
guerre avec leurs voisins. Ils ne vendent jamais 
leurs compatriotes ; mais ils attaquent les Wabelie 
et d'autres peuplades pour faire des esclaves. Ce 
ii'est pas toutefois le but unique de leurs incursions : 
à l'instar des races pastorales, ils cherchent à s'em- 
pafer du bétail , et quand ils voient un troupeau ils 
se jettent dessus comine des hyènes, le percent de 
leurs âagaies, en coupent d'énonnes tranches et dé- 
vorent la viande toute crue. Ces sauvages sont pe- 
tite, mais leurs sultans sont de grands et beaux 
hommes. Ils ont deux ligues Courtes tatouées trans- 
versalement sur les fosses leinporàles. Le costume 
des hommes consiste en une espèce de manteau de 
verroteries enfilées qui pèse dix ou douze livres et 
qui couvre les épàdles comme un surtout européen. 
Quelques-uns ont une grande ceinture du même 
geûte. Les fiemmes ont un kilt de verroterie qui des- 
cend jusqu'aux genoux. L'arme principale est une 
sagaie légère et flexible dont le fourreau en con- 
tient à peu près une douzaine, et qu'ils lancent avec 
beaucoup de force et de précision. On dit que leurs 
habitations sont de grands tembés, capables de re- 
cevoir 400 ou 500 âmes. Leurs principaux aliments 
sont le lait , la viande , et surtout celle d'un chien 
gras, le maïs, l'orge et le millet. Ils s'enivrent avec 
le pombe. Les Warori sont connus pour pouvoir 
passée un temps considérable, quelquefois six jours, 
sans rien prendre. Un chef traite des hdtes avec hos- 
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|Mtalité tant cpi'Us restent dans son iriltage^, mais il 
les pille aassitôt qu'ils le quittent. 

Troisième région, 

Wa§ogo. — Les Wagogo ont au nord le» Wata- 
turu, et au sud les W^ibena , Ils s'etendeût depuis 
la base de TUsagara , qHi fait face à l'intérieur du 
continent, jusqu'à MdaburU) l'espace de cinq joui> 
nées de marcbe en ligne droite, et la largeur du pays 
qu'ils occupent embrasse oiTirôn huit degrés, mais 
ils se confondent ayec les Wahumba au nord , les 
Wahche au sud-est et les Warori au sud. - 

U règne chez les Wagogo , comme chez toutes les 
tribus qui achètent des esclaves > une grande va^ 
riéfaé dans la coukur de la peau; Un grand nombre 
d'entm eux sont aussi beaux que les Abyssiniens , 
d'autres sont noirs coHame les nègres. La distension 
extraordinaire du lobe des oreilles , qui n*est nUtl% 
part aussi remarquable, l'absence des deax incisives 
inférieures, sont les signes qui caractérisent cette 
tribu* Le tatouage n'y existe pas, quoique quelques 
femmes aient deux lignes parallèles qui courent de- 
puis le bas de la poitrine jusqu'à l'abdomen. Tantôt 
les cheveux sont entièrement coupés, tantôt on les 
laisse se redresser comme une brosse ; mais le plus 
ordinairement on les réunit , comme chel les Égyp- 
tiens, en une masse de tresses d'où dégoutte le gbeè: 
ce qui pour ces peuples est le nec plus nïtrà de la 
beauté et le signe d'un rang distingué. Les Wagogo 
ne sont pas dépourvus d^agrément ; il est même des 
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jeunes femmes qu'on pourrait appeler belles. La 
partie supérieure du visage est assez souvent jolie; 
mais les lèvres sont toujours épaisses. De même le 
corps est bien formé jusqu'aux banches; mais les 
mollets, qui sont maigres, se ramassent d'une ma- 
nière bizarre au baut de la jambe. Leur physiono- 
mie , même chez les femmé^ , a quelque chose de 
farouche et de menaçant. Leur voix est forte, stri- 
dente et impérieuse. 

Le costume des Wagogo, bien préférable à celui 
des Wasagara et des Wanyamwezi , leur donne un 
certain air de civilisation. Les vêtements de peau y 
sont aussi rares que le sont plus à l'ouest ceux de 
coton. La plupart des enfants mêmes sont habillés* 
Les hommes ont le cheick arabe, ou un vêtement en 
coton peint de l'Inde ; un certain nombre ont éga- 
lement des sandales en cuir. Les femmes riches por** 
tent des éto0es de première qualité et les pauvres 
des toiles d'Amérique, et, quant aux filles non en- 
core nubiles, elles ont un langouti. Les parures 
communes aux deux sexes sont des kitindis, des 
bracelets, des cercles en fer et en fil de laiton, des 
colliers de même métal, des disques et des brassards 
en bel ivoire. Ils ne recherchent que les verroteries 
et les porcelaines d'un rouge corail et mouchetées 
les plus chères. Leurs armes sont les mêmes que 
celles des Wasagara ; mais ils n'ont pas de boucliers. 

Les villages des Wagogo soi^t des tembés carrés, 
bas, et d'un aspect misérable, parce qu'ils n'ont 
point de charpente. Les murs extérieurs consistent 
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^ch petites perches plantées en terre et recouvertes 
de bousillage. Les huttes sont d'une excessive mal- 
propreté, attendu qu'elles abritent tout ensemble 
les hommes et leurs animaux domestiques. 

La langue de TUgogo est plus rude que les dia- 
lectes en usage chez leurs voisins de Test et de 
Fouest. Dans les parties orientales, on parle le ma- 
sai, La force des Wagogo vient de leur nombre. 
Gomme ils vont rarement à la côte, leurs villages 
dispersés sont remplis d^hommes en état de porter 
les armes. De plus, TUchawi , ou magie noire, ne 
trouve pas parmi eux beaucoup de gens crédules : 
aussi les Waganga n'y sont pas nombreux. Il est 
rare que les Wagogo vendent leurs enfants et leurs 
parents, quoique cette coutume n*y soit pas pro- 
scrite. Au lieu d'esclaves ils vendent leur sel et leur 
ivoire, en quoi consistent les principales produc- 
tions de leur pays. Le premier de ces deux articles 
est envoyé dans FUsagara occidental et dans les 
parties orientales de TUnyamwezi ; mais ce sel est 
loin de valoir celui de Rusigî dans l'Uvinza. L'U- 
gogo est rempli d'éléphants. On creuse dans les 
forêts beaucoup de pièges très-profonds, et, pen- 
dant la sécheresse, on rencontre quantité de ces 
animaux qui sont morts dans le jungle. Ce pays est 
divisé en districts, et les défenses deviennent la pro- 
priété du sultan sur le territoire duquel est tombé 
l'éléphant dont la chair est partagée entre les sujets. 
Les Wagogo passent généralement pour être des 
voleurs qui , comme les Wahehe, ne craignent pas 
Mai 1862. Tome n. . li 
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d'exercer leurs brigandages même en plein jour. 
Eu outre, ils vous obsèdent de leurs demandes avec 
la dernière impudeur^ surtout pour avoir du tabac 
qui ne vient pas chez eux. Paresseux et débauchéS| 
les hommes sont toujours ivres, tandis que les tilles 
et les femmes travaillent dans les champs, et que 
les garçons gardent les troupeaux. 

Si Ton en croit les Arabes, les Wagogo sont une 
race maudite, mal morigénée > impétueuse et exi'^ 
géante. Ajoutons que leur curiosité est insatiable; 
mais en même temps, ils n^ignoi'ent pas entièrement 
les devoirs de rhospitalité, si indignement violés 
par les Wazaramo et les Wasagara} car l'étranger 
expulsé de la demeure de ceux-ci est, au contraire, 
introduit avec joie au sein de la tribu des Wagogo, 
qui lui prodiguent les aliments dont il peut avoir 
besoin. 

On donne au sultan, chez les Wagogo, le titre 
éminent de Mlemi, Il jouit d'une grande autorité , 
et son peuple le vénère à tel point qu'un étranger 
qui oserait se permettre de porter le même nom 
s'exposerait à être puni, 

Wahumba. — Les Wahumba ou Wahumpa, sont 
une des nations pastorales les plus terribles que l'on 
puisse rencontrer au delà des rivières de V£lhiopie. 
Si l'on en juge par leur dialecte, ils sont, comme les . 
Wakuafi, une tribu ou sous-tribu de la grande fa- 
mille des Masai dont la langue est en partie sud- 
africaine et en partie sémitico-africaine, de même 
que celle des Somal. La contrée qu'habitent les Wa- 
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humba s^él^Qddepuis le oorddfirUsagnita jusqu'aux 
rW^s onen taies du Nyanza ou Ukerewe. Gomme ils 
Q0 sont pas riches ea ivoire, ils reçoivent raremetit 
la visite des étranger^» 

Les Wahumba sont d'un extérieur agréable et 
de bonne mine ; ils ont comme les montagnards de 
graildes jambesi et comme eux aussi ils sont agiles. 
Us ont à diOerentes fois ravagé TUsagara et TU*- 
gogo. On voit près d'Usek'he, dans oatte dernière 
contrée 9 plusieurs villages de celte natioa qui a 
changé sa tente pour la fautte^ et les peaut dont elle 
se revêtait précédetnment pour des tissus de coton« 
Dans leur pays natal ils sont uniquement pasteurs, 
ne cultivent pas de grains » dédaigncint la nourri»* 
tiare végétale et ne vivent que de viande ou de lait, 
suivant la saison* Leurs habitations sont hémisphé*- 
riques, construites en branchages réunis ensemble 
par des liens et recouverts d'une peau de vache» 
Leurs armes sont les mêmes que celles des Wagogo, 
excepté Tare et les flèches \ mais dans le combat ils 
se servent d^un pavois, ou bouclier de cuir, comme 
les Cafres du Cap. 

Les Wahumba, de m^me que leurs congénères les 
Wakuafi, bandent la jambe de Tenfant depuis la 
cheville jusqu'au genou, et Ton ne supprime cette 
ligature que quand l'enfant peut se tenir debout. 
Cette compression a pour objet d'empêcher le déve- 
loppement du mollet qui , d'après leur physiologie^ 
nuirait à la célérité et k la durée de la course. Les 
spécimens de Wahiimba que l'on vit en diverses 
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parties de l'Ugogo prouvèrent que les muscles so- 
léens et gastrocnéméiens étaient rétrécis d'une ma- 
nière remarquable et que la partie saillante de la 
jambe s'élevait tout juste au-dessous du genou. 

Quatrième région. 

Wakimbu. — Les Wakimbu , qui ont immigré dans 
rUnyamwezi, revendiquent une noble origine et 
viennent, disent-ils, des vastes contrées qui s'éten- 
dent depuis le sud d'Unyanyembe jusqu'à K'hokoro 
à l'ouest. Il y a, suivant eux, vingt ans que , forcés 
par les attaques réitérées des Warori , conjointe- 
ment avec leè Wakanoûgo et les Wamia, leurs voi- 
sins, ils quittèrent Nguru , Usanga et Usenga , et 
qu'ils se rendirent à Kipiri, district situé au sud de 
Tura. Ils se répandirent ensuite dans le Mgunda 
Mk'hali etl'Unyanyembe dont ils occupèrent le pays 
avec la permission des Wanyamwezi, Les nouveaux 
arrivants éprouvent peu de difficultés pour se èxer 
dans ces régions : il suffit de se présenter devant le 
souverain, de lui offrir un léger présent, et l'on ob- 
tient la faculté de s'établir sur sbn territoire et de 
donner au village le nom de son propre chef. Toute- 
fois lès anciens propriétaires conservent toujours 
leurs droits sur le sol. Les Wakimbu ont des vil- 
lages bien fortifiés, élèvent des bestiaux et cultivent 
le sorgho, le maïs, le millet, les légumes, les con- 
^mbres et les melons d'eau. Ils ne sont pas riches, 
à ce qu'il paraît , car ils n'ont que des peaux pour 
se couvrir. Ils vendent aux marchands des esclaves 
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et quelque peu d'ivoire , et il en est qui vont à la 
côte. On leur reproche d'être perfides. Les marques 
auxquelles on les reconnaît sont un certain nombre 
de petites lignes qu'ils pratiquent entre les tempes 
et les sourcils. Ils ont un air sombre et peu gracieux. 
Leurs armes sont l'arc et les flècbes, la lance et le 
coutelas. Quelques-uns portent des colliers en paille 
curieusement tressée ; d'autres un bandeau de peau 
de vache serré autour du front. Leur langue dilTère 
du kinyamwezi. 

Wanyamwezi. — Les Wanyamwezi, propriétaires 
du sol, sont la race typique de cette partie de l'A- 
frique centrale : son industrie relative et son activité 
commerciale l'ont mise à la tête des autres tribus 
avec lesquelles elle a des rapports d'aiEnité. Ils sont 
d'un brun sépia foncé, et leurs traits négroïdes sont 
d'un sémitique moins prononcé que chez les habi- 
tants de la côte orientale. Leurs cheveux frisés, 
divisés en petites tresses , pendent jusqu'au cou et 
sont redressés sur le haut à lâ manière des anciens 
Égyptiens*, la barbe est peu fournie. La plupart des 
hommes et presque toutes les femmes suppriment 
leurs cils. Cette race est en général grande et ro- 
buste: elle se distingue des autres peuplades par 
une double ligne de petites incisions aux fossses 
temporales depuis les sourcils jusqu%iu milieu des 
joues. Ils pratiquent entre les deux incisions du de- 
vant une ouverture triangulaire, et les femmes sup- 
priment les dents du milieu de lour mâchoire infé- 
rieure. Les deux sexes se distendent les lobes des 
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5réiUe0i fin beaucoup de lieux on fait plus dMsage 
de la pe<iu (^ue de la toile pour se vAtif , excepté les sul- 
tans et Icsricbea. Les femmes portent la lobgue tobé 
dç la câte drapée autour d'elles , et en outre le kilt 
qui descendjuaqu'aux genoux. Les ornementslesplus 
recherchés sont les verroteries, celles surtout qui 
sont d'un rouge corail, ou mouchetées, des filières 
eD perles de vefre, des disques en coquillages, des 
eroissants en dents d'hippopotames , des braoelets 
de cuivre, etc. Leurs armes sont la sagaie, l'arc et 
les flèchea empoisonnées et barbelées, le coutelas 
appelé sime. des massues et de petites haches d'ar- 
mes. Il règne un singulier usage chea ces peuples : 
celui de laisser la propriété à leurs enfants illégi- 
times, issus des fillea esclaves ou des concubines, 
à Texclusion de ceux qu*il$ ont obtenus de leurs 
épouses ; ils allèguent pour raison que les premiers 
ont plus besoin de leur assistance que les autres qui 
ont des parents pour venir a leur secoure. Dès qu'un 
enfant peut marcher, il garde les troupeaux; passé 
dix ans, il conduit le bétail au pâturage et se re- 
garde comme indépendant de son père ; il plante du 
tabac et désire déjà se construire une hutte pour 
lui-m^me. Il n'y a pas un seul petit garçon qui ne 
puisse gagner sa vie. Les filles vivent chez leur père 
jusqu'à ce qu'elles soient nubiles. Arrivées à cet 
âge, les filles célibataires d'un village, qui en compte 
de sept à douze , se rassemblent et bâtissent pour 
9lles-^mémea un« hutte peu éloignée de leur de- 
meure où elles peuvent recevoir qui bon leur atmble 
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sans que leurs parents s'en mêlent aucunement. 
Une seule circonstance peut faire cesser la commu- 
nauté : c'est dans le cas où Tune d'elle paraît en- 
ceinte. Lejeune homme alors est obligé de l'épouser 
sous peine d'amende. 

Quand un Mnyamwezî vient à mourir en pays 
étranger et que ses compatriotes prennent soin de 
se sépulture, ils tournent la figure du défunt du côté 
du village de sa mère. Le torps est enterré debout, 
ou placé assis de façon qvte ses bras embrassent ses 
genoux. Les funérailles des chefs de l'Unyamwezi 
se font ordinairement en présence d'un grand nom- 
bre de leurs sujets et au milieu de cérémonies bar- 
bares. On creuse une fosse profonde avec une espèce 
de voûte ou de retraite en saillie. Le corps, revêtu 
de peau et tenant un arc de la main droite, y est 
placé assis sur un petit siège. On dépose auprès de 
lui un vase rempli de pombe, et quelquefois on en- 
terre vivantes de chaque cèté du cadavre une, ou 
plus communément trois femmes esclaves, pour dés- 
ennuyer leur maître dans sa solitude. En pareille 
circonstance, de copieuses libations se font sur le 
monticule de terre qui recouvre la fosse. 

Les habitations des Wanyamwezi orientaux sont 
des tembés qui , dans l'ouest, sont remplacés par la 
hutte circulaire africaine, et, chez les sous-tribus 
plus pauvres, par des huttes imitant des meules de 
foin. Au défaut de chaux , les habitants ornent les 
murs des tembés, intérieurement et en dehors, de 
longues lignes d^ovales qu'ils tracent en y appuyant 
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le bout des doigts après les avoir plongés dans de 
la cendre mêlée d'eau, dans de Targile rouge et de 
la boue noire. Ils cherckent aussi à imiter avec ceis 
éléments si simples, mais d'une manière fort im- 
parfaite sans doute, des hommes et des serpents. 
En quelques endroits on figure aussi des croix, dont 
ceux qui les ont tracées ignorent, est-il besoin de 
l'ajouter? la signification symbolique. Sur les piliers 
matériels, que l'on voit à l'entrée des villages, on a 
également ébauché des figures en relief qui ressem- 
blent à des idoles; mais ces peuples n'en ont jamais 
adoré. 

Ce qui distingue d'une manière toute spéciale les 
centres de population dans l'Unyamwezi est Yman^ 
za , qui n'a été imaginé que pour séparer les deux 
sexes et leur fournir le moyen de suivre leurs usages 
avec plus de liberté. Il s'en trouve deux dans chaque 
village situés aux deux extrémités opposées. L'iwan- 
za des hommes n'est après tout qu'une grande hutte 
un peu mieux bâtie que les autres, sur laquelle on 
remarque des empreintes de main d'hommes comme 
celles qui sont peintes sur les anciens édifices égyp- 
tiens. Le toit est ordinairement élevé d'un pied au- 
dessus des murs pour faciliter la circulation de l'air. 
Au linteau des deux portes d'entrée sont suspendus 
des talismans, tels que queues de lièvres, crinières 
de zèbres et autres objets auxquels on attribue une 
vertu prophylactique. Dans l'intérieur, la moitié de 
l'espace est rempli par Tubirt, énorme bois de lit où 
s'étendent les dormeurs. Le mobilier de Tiv^anza 
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se compose d'un àtre , d'une pierre à moudre , de 
lances, de bâtons, de flèches, etc. Les villageois pas** 
sent la journée dans ce bâtiment et souvent même 
les nuits, quoique mariés, à jouer, manger, boire, 
fumer, jaser et dormir. Dans l'intervalle qui sépare 
le déjeûner du dîner, les hommes chiquent du ta- 
bac ou, s'ils n'en ont pas, de l'argile, et celle qu'ils 
préfèrent est la terre douce qu'ils tirent des fourmil- 
lières. . 

Les Wanyamv^ezi se sont rendus célèbres par 
leur industrie commerciale. Encouragés par les mar- 
chands, ils sont les seuls porteurs de profession de 
l'Afrique orientale; mais leurs relations avec les 
Arabes ne ne leur ont pas appris grand* chose. Le 
commerce chez eux est toujours dans son enfance. 
Tout leur bagage littéraire se réduit à des chansons 
et à des historiettes qui leur sont communes avec 
les autres sauvages, et, quoiqu'il leur arrive de faire 
des discours dans certaines occasions , ils ne culti- 
vent pas l'éloquence comme font plusieurs autres 
tribus de leur lignée. Leur langue est riche, mais 
confuse , et ils sont prodigues à l'excès de syllabes 
simples et insignifiantes qu'ils emploient comme in- 
terjections. Toute leur industrie consiste à faire des 
toiles communes, de jolis paniers, des bols en bois, 
des mannequins et des armes. Ils livrent à l'escla- 
vage leurs criminels et leurs prisonniers ; mais il 
est rare qu'ils se vendent les uns les autres. 

Le gouvernement de l'Unyamwezi est entre les 
mains d'une multitude de petits chefs appelés mtemi 
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on mwéaM. La digoilé de ùitemi est héréditaire, et 
celui qui en est revjâtu a le drcât de vie et de m^rt 
^ar ses sujets. 

Wakalaganza. -*^ Cette tribu, soumise au sultan 
d'Usagogiy est une belle race» de beaucoup supé- 
rieure à se» voisines» mais qui habite des huttes 
malpropres et délabrée^* Ses villages, qui sont 
grands» n*onl point de elàturea^ et son costume 
consiste en tissus d'écorces d'un noir terne* 

Cinq%iième région. 

Wtijijû -^ Cette tribu , riveraine du lac de Tan- 
ganyika, est composée de sauvages plus forts et plus 
robustes que ^eux décrits précédemment. Quant au 
type, il est bon de remarquer qu'à mesure qu'il se 
rapproche de l'Afrique centrale il devient plus nè- 
gre que négroïde» Leur teint est noir, leur physio- 
nomie commune et leurs membres vigoureux. Les 
pieds et les mains sont grands et plats, la voix rude 
et stridente, le regard, ainsi que les manières» indé- 
pendant et même insdient. .Les femmes» dont on 
parle beaucoup, ressemblent à leurs maîtres et l'em- 
portent même sur eux en grossièreté et etk violence. 
Lorsqu'ils sont en train de boire ils ne se font au- 
cun scrupule d'entrer dans la hutte d'nn étranger 
et de s'emparer de tout ce qui leur fait plaisir. 
Beaucoup d'individus des deux sexes et de tout Age 
sont défigurés par la petite vérole , et la plupart 
sont affligés de furoncles et d'éruptions cutanées. 

Tous 1m Wajiji sent tatouée en diffifoeiitce par- 
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lits du corps. L'buile ruisselle sur toute leur per- 
•OBoe at ils ne semblent pas attacher heaueoup d'im- 
pertaooe à la propreté. Leur tétç est quelquefois 
rasée ^ et il est rare quHls laissent erottre leurs che- 
veux. La coiffure la plus à la mode consiste à concl- 
Ker ces deux choses, parce qu'ils font en sorte qu'il 
y ait sur le front , aux tempes et à Tocciput des 
taehes de beauté, de formes les plus excentriques, 
telles que croissants, erétes, etc. Les femmes aussi 
bien que les hommes lient autour de leur tête une 
touffe de fibres d'arbres blanches : genre d'orne- 
nent pour lequel ils sont piisslonnés. Ils emploient, 
en ^uise de cosmétique , de la terre rouge qu'ils 
appliquent sur leur figure, et de la craie dont ils 
s'étepdent une couche sur la tète; ce qui fait res- 
sortir la noirceur de leur teint de la manière la plus 
aSVeuseraent grotesque. 

Les chefs portent des étofibs fort chères et des co- 
tops rayés qu'ils tirent des caravanes qui passent 
ehe| eux» Les femmes riches prennent la tobé , et 
PoB en voit qui ont d'amples vêtements rouges et 
bleus. Mais les dernières classes parmi les hommes 
êé contentent de peaux de chèvres, de daim, de 
mouton, dont deux coina sont fixés sur les épaules, 
et, parmi les femmes, du kilt de fibres et de peau. 
Oqtre les parures ordinaires en verroteries, fil de 
fer et de laiton, lesWajiji portent des colliers de 
coquilles bivalves et d'autres colifichets en bel ivoire 
et en dents d'hippopotame. 

K'tt ^Ajiji Toiains du lac, raee presque amphi- 
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bie, sont d'excellents plongeurs ; ils nagent paifai- 
tement, se livrent à la pèche et sont tous ichtfayo- 
phages. Ils ont pour prendre le poisson un certain 
nombre d'engins très-simples, mais qu'ils savent 
employer avec succès. 

Ces peuples sont les plus turbulents de cette 
partie de l'intérieur. Grossiers, insolents et rapaces , 
comme leurs chefs, ils demandent de la verroterie 
rien que pour indiquer la route à quelqu^un. Ils se 
moquent d'un étranger en face et singent sa ma- 
nière de parler et ses gestes. Us ne font rien sans 
s'être auparavant emportés avec violence. Les 
coups suivent de près la menace* Souvent on les 
voit, lorsqu'ils s'amusent à se bousculer dans leurs 
barques , se battre et se prendre aux cheveux. Quand 
le sultan se montre à son peuple, il se tient debout 
au milieu d'un cercle et bat des mains, ce que font 
également tous ceux qui l'environnent. Les femmes 
se saluent en inclinant le genou droit presque jusqu'à 
terre. Si deux hommes se rencontrent, ils se pren- 
nent mutuellement les bras avec les deux mains en 
les frottant dans toute leur longueur et en répétant 
pendant quelques minutes : Nama sanga7 nama 
janga ? (Êtes- vous bien?), ils passent ensuite les 
mains au bas de l'avant-bras en s'écriant : Wàkke? 
wakhe? (Gomment êtes-vous?) ; puis ils se frappent 
les paumes des mains réciproquement : ce qui est 
une marque de respect qui parait généralement en 
usage dans l'Afrique centrale. 

Les affaires de la^nation sont réglées parle mvirani 
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OU sultan en assemblée générale des vassaux sous la 
présidence des wateko ou anciens. Leur intelligence, 
qui n'est pas des plus brillautes, est toujours ab- 
sorbée par le toddi, et après avoir crié pendant des 
heures entières , lorsqu'ils semblent enfin avoir 
conclu de la manière la plus satisfaisante^ il suffira 
d*un mot prononcé par un petit garçon ou une 
\ielle femme pour qu'il faille recommencer le pa- 
laver. 

Sous l'influence de l'esclavage les Wajiji n'ont 
fait aucun progrès dans le commerce. Ils ne font 
aucun échange à moins que l'objet sur lequel s'est 
arrêté leur choix ne leur soit présenté, et le prix 
qu'ils fixent est relatif au besoin qu'ils en ont, et 
jamais à la valeur intrinsèque de cet objet. Outre 
l'ivoire, les esclaves, les écorces, la toile et l'huile 
de palme, ils exportent de tous côtés, en même temps 
qu'ils fabriquent, des faucilles en fer, faites comme 
les nôtres, des petites clochettes et des cercles de 
laiton que l'on porte à la cheville, des coutelas à 
deux tranchants dans des gaines de bois, et des 
houes. Le fer vient d'Uvira. 

Wakarangû. — Les Wakatanga qui habitent au 
sud des Wajiji, sont à peu près semblables sous 
bien des rapports, quoique un peu inférieurs en 
énergie et en civilisation. 

Wavinza. — Cette tribu paraît réunir les mau- 
vaises qualités des Wanyamwezi et des Wajiji. Les 
hommes sont noirs, maigres, de mauvaise mine et 
misérablement vêtus de tabliers de peau et de kilts. 
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Pour chasser les insectes ils introduisent dans la 
ceinture de leurs Lilts un chasse^mouche : ce qui de 
loin ferait croire qu'ils ont une queue. Leurs armes 
sont la lance, Tare et les flèches, et» comme leurs 
voisins, ils se servent de boucliers en ouvrage dt 
vannerie, de six pieds de long sur deun de large» 
Leurs villages sont de sales huttes en forme de ru- 
ches. Leur pays est riche en bestiaux, volaille» 
grains et légumes. Le bhang y vient partout près 
des habitations et ils en font un usage eiicessifé 

Wa(utQ^ — Les Watuta (nom qui lui seul est un 
épouvantail dans ces quartiers) sont une peuplade 
de voleurs qui, dans le principe, habitaient Textré» 
mité sud du lac de Tanganyika* Après avoir dévasté 
les pays de Marungu et d'Ufipa, où ils détruisirent 
presque tout le bétail, ils émigrèrent au nord en 
contournant le côté oriental du lac. Ils ne cessèrent 
depuis de se rendre redoutables partout où ils portè- 
rent leurs pas. Les contrées qu'ils occupent aujour«- 
d'hui sont bornées au nord par Utumbara, au sud 
parMçene, à|l'estpar le méridien de Wilyankuru et 
à Pouest par les hautes terres d'Urundi. 

Les Watuta, suivant les Arabes, sont une tribu 
pastorale qui dédaigne comme superflu les maisons 
et les champs : ils errent d'un lieu à un autre, cam-» 
peut à Tombre des arbres sur lesquels ils jettent 
leurs nattes et conduisent leurs troupeaux et le bé- 
tail qu'ils ont volé dans les pâturages les plus fer- 
tiles. Leur costume consiste parfois en une toile 
d'écoroe : mais ordinairement il se borne au tribut 
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le plus strict que les Cafres du 'Gap payent à la 
décence* Dans leurs incursions ils sont toujours 
nombreux, aussi bien les femines que les hommes, 
avçcles enfants et les bagages placés sur des boeufs 
dont les cornes sont entourées des fils de laiton qui 
forment ]a richesse de ce peuple* Les femmes qui 
se joignenti dit-on » aux hommes dans le combat, 
portent leurs armes qui sont deux courtes Jances, 
une dans chaque main, que dissimule un bouclier ; 
en sorte qu'ils peuvent les darder à Timproviste* 
En décrivant leur tactique, les Arabes disent qu*ili 
jouent de9 mains comme Us Français* Leurs milliers 
d'hommes marchent sur quatre ou cinq rangs et 
attaquent Tennemi en tâchant d^ l'envelopper. Des 
sifflets en fer leur servent à donner le signal. Durant 
la bataille le sultan, dont l'enseigne est. un ehcsL^ 
beau en cuivre, reste en arrière accompagné de Ses 
quarante ou cinquante anciens. Son autorité est 
tout au plus nominale, cette tribu étant jalouse de 
son autonomie. Il est rare que les Watuta prennent 
la fuite, et ils ne s'occupent point de leurs tués ou 
blessés. On raconte à leur sujet quelque chose de 
singulier. La première question qu'ils adressent à 
un étranger est celle-ci ; M^avez-vous fm de loin? 
Ce qui veut dire : Avez-vous entendu parler démon 
importance avant de venir ici ? Et si la réponse est 
négative, ils la regardent comme un casus belli, 

Wabuha. -—C'est une petite et insignifiante peu* 

.plade bornée au nord par Uhha et au sud par le 

Malagarazi. Le pays qu'elle habite a environ trois 
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journées de marche de largeur, et sa longueur de- 
puis le Rusugi jusqu'aux limites d'Ujiji et d'Uka- 
ranga est de quatre journées. Son principal village 
est Uyonwa : c'est tout simplement un espacé défri- 
ché du jungle avec quelques pauvres huttes dissé- 
minées dans des champs de patates douces. Cette 
tribu inoflfensive et opprimée, quoique pauvre, 
tient à se procurer, en fait de verroteries, celles qui 
sont rouges-corail et bleues, de préférence aux noires 
et aux blanches. Les Wabuha sont d'un noir foncé, 
ont les cheveux frisés et une physionomie désagréa- 
ble. Leurs vêtements sont en peau et en écorce^ et 
leurs parures sont des bracelets de laiton et des 
disques d'ivoire. Jamais ils ne quittent leurs armes 
qui sont des lances, des sagaies, des dagues et des 
hachettes. Les femmes de distinction portent des 
tobés de toile rouge, et leurs cheveux sont retenus 
par des réseaux en herbe ou en fibres. 

Wahha* — Uhha était autrefois un pays considé- 
rable borné au nord par les montagnes d'Urundi, 
au sud et à Test par le Malagarazi et à l'ouest par 
les confins nord d'Ujiji^ IMais ayant été dispersés 
par les Watuta, les Wahha se sont répandus dans 
les vastes contrées situées entre Unyanyembe et le 
lac de Tanganyika, et celle qu'ils occupaient ci-de- 
vant est devenue déserte. Un reste de cette tribu 
s'est réfugié dans l'Urundi. Les Wahha sont d'assez 
beaux hommes et n'ont absolument rien de désa- 
gréable ; mais on les regarde partout comme une 
race abjecte etsérvîle. 
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Autres tribus sur lesquelles le capitaine Burton s'est 
procuré des informations. 

Wabu)ari. — C'est une race singulière et peu at- 
trayante qui habite Tîle d*Ubwari dans le lac de 
Tanganyika. Les hommes sont revêtus d'un mbugu 
d'écorce rayé noir et pourvu d'une queue comme 
les peaux de léopards. Une touffe d'herbes fines 
leur sert de réseau, et autour de leur ceinture, de 
leurs poignets, de leurs chevilles, ainsi que de leurs 
massues, de leurs lances et de leurs dagues sont des 
écorces de rotaing au lieu de fils de métal ordinaires. 
Les femmes forment avec les boucles de leur cheve- 
lure frisée deux touffes de chaque côté de la tête 
qui ressemblent à des oreilles d'ours, et ont pour se 
couvrir des peaux de chèvre ou des kilts exigus en 
toile d'écorce. Celles des chefs se parent d'une quan- 
tité d*ornements en cuivre et en verroterie ; elles 
vont partout ayant à la main un bâton long de 
cinq pieds et terminé par une pomme. 

Wabembe, — Cette peuplade habite Murivimba, 
sur la côte occidentale du lac de Tanganyika, où 
sont également à craindre la malaria, les mousti- 
ques, les crocodiles et les hommes que la carte de 
la mission protestante de Mombas désigne avec rai- 
son tomme anthropophages* Outre la chair humaine, 
cette race abrutie dévore toute espèce de charogne 
et de vermine, des vers, des insectes, tandis qu'elle 
abandonne aux plantes sauvages le pays le plus 
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rich^ et dont le climat est le plus favorable à la vé- 
gétation. La chair humaine crue est préférée, pen^ 
dant que les Wadoe de la côte la mangent rôtie. 

Warundû — Les Warundi, qui occupent le pays 
élevé situé au notd d'Ujiji; ëonl évidenihiëtit bHgi- 
tiaires d^uûccOntréié tirès-froidej tet ]leul-être pdui'-^ 
rait-bn lès r<2gardfet tointhe éhiilt beâ peli{)Iës blânds 
seftubiabks aux Âbjrsiinieii^ et voisin!^ du lac Ûôàt 
qùéiquefe «j^dgra^hfes eUtdpéfefaS mi elilfendu parfët- 
k Zancibar; La couleur de leiit* péâU tSirië du jàuxiê 
tanné au brun noirâtre et fclait, qilë rebd si brillatit 
rdsage journalier de VxStvB tnélé à t'huile dé paltne, 
què ce n'est qu'en eettaitis câë qu'il (eèt pbèsibl^ dé 
reconnaître sa téHtabte nuance; Les hommiss se ta- 
tôilent eÉi pratiquant sûr èiix des cercles et des 
lignes qui imitent des VentbUses \ queli^utes-^unS) à 
l'aide du feu j ((occasionnent des ptotubérahces d'un 
pouce de dianiètre qui trësseinblent à d<s gros fu- 
roncles ^ d'autres se limiE^nt les dents de devant. 
Leurs ihembirés sont vijgout-eux et bieâ prtiportion- 
nés ; beaucoup d'entre ^ux ont près dfe deux mètres, 
et ils parâisseiit faire une race vigoureuse et iHar- 
iialei Us porteill un ample mbugu^ et leurs armes 
sont des lances très» jpesân tes ^ des simes et des 
flèches d'une force peu ordinaire. Leurs parures 
sont des verroteries^ des fils de laiton, et ils tracent 
sur leur figure des raies avec une substance de cou- 
leur carmin comme certaine poudre farineuse 
rouge qu'on appelle dans l'Inde gulal. Les Wa- 
^gânga, ou prêtres d'Urundii ont un singulier capu- 
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chon* Il se fait avec une grande herbe blanehe ou 
des fibres, est relevé par devant et retombe par 
derrière sur les épaules. Cette figure à moitié dë- 
couverte, autour de laquelle réôonpent par moments 
des clochettes de bois qu'ils agitent sans raison 
comme de vrais fous, leur donne un air tout à fait 
sauvage et réellement affreux. Les femmes de dis- 
tinction portent de longues tobés en toile améH- 
caine; elles sont accompagnée^ d'une multitude 
d'esclaves femelles^ et observent dans toute leur 
conduite une modestie ^t une décence rares. Leurs 
traits offrent le type arrondi de là beauté africaine. 
Elles chargent leur coU et lûixt poitrine d'une pro<- 
fusion de verroteries de couleur; et ont le front 
serré de bandeaux en porcelaine blanche et corail 
d'environ trois doigts de largeur, qui produisent 
un très-bon efiet et sont tirés probablement du Ka- 
ragwab. Celles que vit le capitaine Burton ne mar- 
chaient jamais sans une canne longue de binq ou 
six pieds» terminée en pointe et sUf montée d'une 
pommC) comme les cannes de l'ancienne Egypte. 

Nous citerons encore, peur mémoire, à l'extré- 
mité nord-ouest du lac de Tsmganyika, les Wawira, 
les Wasenze, qui occupent les hauteurs à Tôuest 
des Wabembe ; plus au sud, les montagnards de Wà - 
goma ; puis, d^ns la même direction, les Waguhha, 
les Wat'hembye et les Wakatete ou Wakadete» 

Wabi$a. — Les Wabisa occupent un territoire 
considérable à l'ouest du lac de Nyassa. Les voya- 
l^eurs qui se rendent de WnjajAtfeski au Khokoro 
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rencontrent près d'Ufipa des caravanes de Wabisa 
septentrionaux qui -vont à Kilwa. Les Portugais 
donnent à cette tribu le nom de Mo^iza; mais son 
véritable nom est Wabisa. Suivant les Arabes, 
cette tribu s'étend depuis le Nyassa jusque vers le 
sud du Tanganyika. Ils s'babillent en toile d'écorce, 
transportent leur bel ivoire à Tété et à Kilimane. 
C'est une nation semi-pastorale, passionnée pour 
le commerce. On la dit civile et hospitalière envers 
les étrangers. Il ne faut pas les confondre avec les 
Wanyamv^ezi, dont ils diffèrent par leurs mœurs, 
leur extérieur, leur costume et leur langue. Le 
seul signe distinctif des Wabisa est le kishshah, 
ou la forme de casque qu'ils font prendre à leurs 
cheveux. 

Wambozwa. — C'est le nom que donnent les 
Arabes aux habitants du Marungu qui n'ont point 
de roi, mais qui sont administrés par des chefs du 
pays. Cette peuplade est toujours en guerre avec 
ses voisins. C'est une race très-noire, sauvage et 
désagréable. Us se percent la lèvre supérieure, et 
élargissent cette ouverture insensiblement, de ma* 
nière à ce que l'extrémité s'avance comme un bec 
et dépasse le nez et le menton; ce qui fait ressem- 
bler leur figure à un canard. Les habitants de Mu* 
rungu sont arrogants, entêtés et d'une dépravation 
extrême. 

En remontant au nord pour suivre la côte orien- 
tale du lac de Tanganyika, nous rencontrons les 
Wapoka, lee Wasowa et les Wafipa : ces der - 
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niers sont sauvages, mais d'un bon naturel, et il 
est rare qu'ils portent des armes. Ils sont soumis à 
quatre ou cinq chefs principaux. Quelques esclaves 
de cette tribu, que le capitaine Burton vit à Zanzi- 
bar, étaient petits, trapus et couleur de suie. Ils 
étaient si timides, si ignorants et si défiants, qu'on 
ne put obtenir d'eux le plus simple échantillon de 
leur langue. Plusieurs d*entre eux, à l'instar des 
Wanyoro, avaient arraché toutes les incisives de 
leur mâchoire inférieure. 

Les Wat'hembe et les Wathongwe complètent la 
nomenclature des tribus riveraines du Tanganyika. 

ETHNOGRAPHIE DES PARTIES DE l' AFRIQUE CENTRALE 

SITUEES AU NORD DU LAC DE TANGANYIKA NON EXPLOREES 

PAR l'expédition ANGLAISE. 

Toutes les informations s'accordent à représenter 
les races septentrionales comme supérieures en civi- 
lisation et en organisation sociale aux autres tribus 
de l'Afrique orientale et centrale. De même que les 
sujets du Kazembe, elles ont des centres de popu- 
lation considérables et bâtis avec régularité, et pro- 
fessent, pour Tunique despote qui règne tyranni- 
quement sur elles, un respect qu'elles poussent 
jusqu'à l'adoration. La distinction des rangs y est 
connue-, Tordre règne parmi les' hommes, et les 
femmes y ont quelques idées d'honneur. On y ap- 
porte de la bonne foi dans le commerce, sans la- 
quelle le commerce lui-même ne saurait exister, et 
l'on y exerce envers les étrangers les devoirs de 
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rhospiulité. On remarque cnlre ces peuples et ceux 
Au. sud une différence physique très-prononcée. La 
conformation de la tête appartient k une caste supé- 
rieure : les régions où l'on place la réflexion et les 
sentiments moraux, tels surtout que la bienveil- 
lance, sont fort élevées ; le nez est caucasique ; l'ap- 
pareil de la mastication, si immodéré dans le nègire 
et les derniers négroïdes, qui les rapproche des 
animaux d'une manière frappante, est ici singuliè- 
rement modifié ; l'expression de la physionomie est 
douce, aimable, et ne manque pas d'intelligence. 

Entre la partie voisine de l'extrémité nord du lac 
de Tanganyika et ]es contrées auxquelles nous ve- 
nons de faire allusion, se trouvent les Wasuij qui, 
suivant les Arabes, n'appsirti^i^uent ppint aux Wa» 
nyamwezi. On les regarde comme dangereux, et 
souvent ils ont intercepté le passage aux caravanes 
du Karagwah. 

Karagwah. — Les habitants de ce royaume, que 
l'on ne désigne pas suivant l'usage africain sous le 
nom de Wakaragwah, sont partagés en deux dlasses 
différentes : celle de Wahuma et celle de Wanyam- 
ho ; c'est-à-dire, les patriciens et les plébéiens. 
Dans la première sont compris les riches, qui quel- 
quefois possèdent plus de 1,000 têtes de bétail, et 
les gens de guerre : milice dont la solde consiste en 
lait de vache. Les fellahs ou riots, que les nobles 
traitent en esclaves, appartiennent à la seconde^ 
Les hommes, dans le Karagwah, sont une grande 
el forte race : ce qu'ils doivent sans doutç à l'air 
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pur des montagnes et aux substances animales dpnt 
ils se nourrissent. L'embonpoint est cqnsidéré chez 
eux comme une beauté. On engraisse les filles de 
manière à leur faire acquérir un volume énorme, 
en les forçant de boire du caillé et de la crème 
épaissie avec de la farine, et on les châtie sévère- 
ment lorsqu'elles s*y refusent (1). Le lait frais est 
pour les hommes et le lait aigre pour les femmes. 
Ils ont le teint d'un jaune brun, copime celui des 
Warundi. Leur costume, et même celui des chefs, 
consiste dans un tablier de tqile d'écorce a gr.'iin 
^serré, assouplie avec de l'huile, et gaufrée de façon 
à figurer des lignes longitudinales au moyen d'|:|ne 
volige ou d'un pilon. Pour la forme, il ressemble a 
l'un des cotés d'une selle anglaise, et qn l'attache 
autour de la ceinture en rivant les coips de sq partie 
supérieure. Les chef§ ajoutent à cet objet, à peine 
décent, un langouti en peaq de chèvre. La nudité 
n'est pas une chose rare, et les filles nubiles qui ^e 
trouvent dans ce cas allèguent pour se justifier que 
quand elles seront mariées elles porteront de§ ]iilt§ 
assez courts et dçs peaux pour se couvrir Ip sein. 

(1) Il est assez singulier que le même usage r^gne en même temps 
dans deux contrées éloignées Tune de l'autre de dix-huit degrés. Nous 
llspns en elTet 4^ps la relation du prcniier voyage de M ungo-Park que 
lesméref (dans le pays Maure des Qu^lâd-OmarJ /orcenf, tQu$'le$ f^- 
tins, les jeunes filles à manger une énorme quantité de kouskous, 
et à boire une grande jatte de lait de chameau. Peu importe que 
Iq fille ait 4e Vqppéiit ou noi»-. lei coups sont souvent employés 
potfr forcer la rebeUeàobéir,.». (1" voyai^e dp Sluq^o-P^, \. l«% 
p. 2A5 delà trad. française). D*^. 
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Les deux sexes ont des coiffures en forme de tiares, 
et des espèces de cravates qu'ils font avec les grai- 
nes rouges de VabruSt percées et enfilées avec le 
niundo, belle fibre du mvirale ou palma raphia. 
Leurs armes sont l'arc et les flèches, la lance, la 
massue et des coutelas* Leurs parures sont des 
verroteries et des rouleaux de bracelets, qui, avec 
le bétail, composent la dot matrimoniale. Les 
huttes sont coniques et circulaires, avec des pieux 
et des toits si bien couverts que la pluie ne saurait 
y pénétrer. Les villages, comme dans TUsagara, 
sont dispersés sur les sommets et les chaînes de 
hauteurs. 

Watosi. — Le Karagwah est maintenant la princi- 
pale demeure de cette peuplade pastorale que Ton 
voit répandue dans toutes ces régions lacustrales. 
Suivant la tradition^ elle viendrait d'Usingo, district 
montagneux situé au nord de Uhha. Ils ne veulent 
être ni porteurs, ni cultivateurs, ni se vendre les 
uns les autres. Inoffensifs, et par ce motif dépour- 
vus d'armes, ils sont souvent pillés, quoique rare- 
ment tués , par les autres tribus, et ils se mettent à 
Fabri des vexations en payant des droits en bestiaux 
aux chefs. Quand la tribu des Wahinda (.dont nous 
parlerons bientôt) fournit des sultans, on voit pa- 
raître les Watosi en qualité de conseillers et d'an- 
ciens. Il parait que ce sont dé grands, agréables et 
beaux hommes, du moins relativement. Delà vient 
qu'en certains lieux, lorsqu'on veut dire une chose 
flatteuse à une étranger de distinction, on l'appelle 
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miosi. Ils prétendent, dit-on , tirer leur origine d^un 
seul individu , et regardent comme seryiles les tri- 
bus circonyoisines d'où ils tirent leurs concubines, 
mais auxquelles ils refusent de donner leurs filles. 
L'expédition vit quelques habitations de cette peu- 
plade aux environs d'Unyanyembe et de Msene où 
ils viventde la vente du bétail, du lait et du beurre. 
Leurs villages sont misérables, malpropres et dé- 
pourvus de palissades : ce sont tout uniment des 
buttes rondes, dispersées et en mauvais état. Hs ont 
quelques usages curieux, comme de ne jamais man- 
ger ailleurs que chez eux , de s'assurer par un pro- 
cédé singulier, lorsqu'ils sont de retour d'un voyage, 
de la fidélité de leurs femmes avant de se graisser 
et d'entrer dans leurs maisons. Les Arabes disent 
qu'on les reconnaît à la noirceur de leurs gencives , 
ce qu'ils regardent comme un agrément. 

Waganda. — Ainsi que nous l'avons déjà fait ob- 
server, les habitants de l'Uganda sont une race bien 
plus belle, physiquement parlant, que les Wanyam- 
wezi sur lesquels ils l'emportent encore relative- 
ment au caractère moral, étant plus dociles et mieux 
élevés. Ils aiment qu'on leur fasse de petits présents 
et manifestent leur gratitude en se prosternant de- 
vant le donateur. Les spécimens d'esclaves que le 
capitaine Burton vit à Kazeh étaient néanmoins in- 
férieurs aux montagnards de Karagwah; leur teint 
était plus foncé et leur extérieur plus africain. Leur 
langue, pour nous servir d'une tournure arabe, est 
comme celle des oiseaux, douce et rapide ; ce qu'on 
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en a pu recueillir prouve, sans en douter, qu'elle ap- 
partient à la branche zangiane de la grande famille 
africaine du sud. Leur costume se compose du mbu- 
gu, sous lequel toutefois ils portent tous le langouti 
de peau de chèvre. Les femmes ont le kilt exigu et 
se couvrent la poitrine avec un tissu de la même 
espèce. Les deux sexes ornent leur tête de la tiare 
en graine à^Àbrus. Comme les lois somptuaires in- 
terdisent le libre trafic de la toile dans l'Uganda , 
les principaux articles qu'on y importe sont la ver- 
roterie, les cowries et les fils de laiton. Les objets qui 
contribuent le plus à faire la richesse du pays sont 
le bétail, l'ivoire et les esclaves. L'éléphant est rare 
dans l'Uganda, et probablement les défenses pro- 
viennent du pillage de l'Usoga. Le tabac qu'on ap- 
porte en feuilles au marché, comme à Ujiji, et non 
manipulé, comme chez les autres tribus, est d'une 
excellente qualité. La viande, les patates douces et 
le plantain qui est très-nourrissant, et dont on voit 
des bosquets entiers pendant une longue journée 
de marche, sont les principaux aliments dont on fait 
usage. Les femmes seules boivent du lait, et l'on 
aime mieux employer le ghée pour s'en frotter que 
comme élément culinaire. Les liqueurs enivrantes 
les plus recherchées sont le mawa et le pombe : ce 
dernier est servi dans des gourdes joliment gravées 
et coloriées , et Ton en aspire le contenu avec un 
roseau, comme les savetiers savourent le xérès. 

Wasoga. — C'est au sud de la rivière de Kivira 
que demeurent les Wasoga qui se réfugient dans 
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l'épaisse ▼égétatlen qui couvre la terre cl^alluvion 
de l'Ûsoga pour se soustraire aux déprédations des 
Waganda. Les Wasoga n'ont pas de sultan, et l'i- 
voire est le seul objet de leur commerce. 

Wanyoro, —Au nord, au nord-ouest et à Touest 
de rUganda on rencontre les Wanyoro , race dis- 
tincte, qui parle une langue appartenant à la fa- 
mille zangiane. Ils n^ont pas à se louer du voisinage 
des Waganda, plus belliqueux qu'ils ne le sont eux- 
mêmes, et qui ont attaché au nom de ceux qu'ils 
ont subjugués Tépilhète infamante de widdu ou ser^ 
viles. Ils ont perdu leurs possessions méridionales, 
qui s'étendaient précédemment entre Karagwah et 
Uganda. Leur dernier souverain, mort il y a quel- 
ques années , ayant laissé trois fils , Vnn d'eux est 
tombé au pouvoir de l'Uganda, tandis que les deux 
autres goùvemetit encore sans dépendre de qui que 
ce soit. lie pays est riche, fertile, ef l'on raconte des 
choses merveilleuses sur les quantités de dents d'é- 
léphants que l'on y.recueille , au point d'en planter 
en terre, en guise de pieux , pour parquer les bes- 
tiaux. Les esclaves wanyoro que le capitaine Burton 
vit à Kazeh, lui parurent un peu moins bien que les 
autres races qui habitent les Etats du nord. Ils 
étaient d'un noir terne ; ils avaient la tête un peu 
aplatie, le front rejeté en arrière , les yeux proé- 
minents et la mâchoire inférieure saillante. De 
grosses tumeurs , produites par la brûlure, leur en- 
touraient le front, et chez quelques individus les 
jineisives d'en bas avaient été ariachées. Bans cette 
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contrée, la Terroterie sert de monnaie courante \ on 
l'emploie encore à parer le cou, les bras et les jam- 
bes, ainsi que pour orner les sièges et les tambours. 

Aux environs du lac de Nyanza habitent les Was- 
baki et les Warudi dont on ne sait autre chose , si 
ce n'est que ce sont des races de brigands. 

Wahinda. — Suivant quelques arabes, les Wahin- 
da sont une famille étrangère et dominante , qui , 
venue d'une contrée lointaine , fit la conquête du 
pays et dont les membres devinrent sultans. Il est 
de fait que les traits de leur visage, leur couleur et 
leur stature indiquent une origine différente de celle 
des peuplades soumises à leur autorité. On rencon- 
tre les Wahinda à Usui,auKaragwah, àUhha, dans 
rUvinza, l'Uyungu, TUjiji et l'Urundi où ils habi- 
tent des boma (huttes palissadées) et des villages 
dispersés. A cette race appartiennent plusieurs sul- 
tans régnants. Les Wahinda aiment beaucoup le 
laitage et ils se frottent avec une grande quantité 
de beurre et de ghee pour rendre leur peau plus 
douce et plus unie. Jamais ils ne vendent leurs com- 
patriotes, et ils sont bienveillants et hospitaliers en- 
vers les étrangers. Rarement ils portent des armes , 
parce qu'ils n'ont rien à craindre des habitants, 
et qu'on ne les tue jamais dans le combat. Là où 
régnent les Wahinda , ils ont pour ministres des 
Watosi. 

Wataturu. — Les Wataturu s'étendent depuis le 
district de Mangewa, à deux journées de marche au 
nord de Tura jusqu'à Usmao, autre district qui fait 
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partie de rUsukuma, à Fangle sud-esl; du lac de 
Nyanza. Ils sont bornés aunordparles Wahumba, 
au sud par la peuplade d'Iramba , et Ton prétend 
qu*il règne un lien d'affinité entre ces trois tribus. 
Cette race sauvage et pastorale était jadis riche en 
troupeaux et encore aujourd'hui elle possède les 
meilleurs ânes du pays. Ceux que vit à Kazeh le ca- 
pitaineBurton, étaient munis de jolies selles en peau 
de zèbre , tandis que leurs maîtres n'avaient autre 
chose que des sandales de cuir. Les filles adultes 
même se dispensent du kilt ordinaire. Les hommes 
sont petits, laids et presque sans barbe. L'arc et les 
flèches leur sont inconnus, mais ils ont de grandes 
lances y des simes à deux tranchants et de lourds 
boucliers en cuir. 

L'abbé Dinome. 
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ANALYSES CRITIQUES 
EiT EXtRAltS D'OUYAAGSS RÉCENTE 



^ar ikiiki PACÉA ÊADEÉ, 

Publiée pour la première fois^ avec la traduction française et des 
noies, par M. tAtkî tiè CôiJRtÉÎLLË, jprbfesseùf adjoint à 
defe 



môle deë mmi bHe&tftles; bhàrgê dti coitH tte tûtb au 
collège de France (l). 



Le 25 avril 1526, le sultan Sblîmân jsorlàît-cîe 
CoïlStÔtttlhôjilë à la t^te d'une armée de cent mille 
soldats ; il prenait la route de Servie et pénétrait en 
Hongrie, suivi de la plus belle artillerie qu'on eût 
encore vue en Europe. 

Les Osmanlis, après avoir remonté la rive droite 
du Danube, enlevèrent successivement les villes de 
Peterwardin, Illok, Eszek. Le 29 août, ils se trou- 
vèrent en bataille dans la plaine de Mohakz, face à 
Parmée hongroise déployée en lignes sous le com- 
mandement du roi Louis. 

Le soir de ce jour mémorable, la nationalité 
hongroise avait pour longtemps cessé d'exister: 
l'Europe était ouverte à l'Orient. Nous n'insiste- 

upér. Io-8* de 350 pages , texte français et turc. 
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